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PORTUGAISES

|£l»Çj^pl»jgprtugaisest semi-oriental un grand nombre de Moçarabes s'i
IpêtésSTïTâce conquérante des Vandales et des Suèves, et si Alphonse le,
louant la grande œuvre de Henri de Bourgogne et de ses Français, cha:
^Portugal, en 1 1 39, les Maures q ai en avaient fait une dépendance de l'emp
Maroc, U dut lorcémcnt laisser sur ie sol les hommes qui s'étaient assimil
race r.ationale et, par ce fait, étaient réellement devenus des indigènes.Un tel peupla devait naturellement avoir des vertus guerrières, des in
tornades et le goût des aventures. Il s'ensuivit que, selon les circonstan<
hommes devinrent bergers, soldats ou marins ainsi furent ies habitants de
barbaresquesde l'Afrique. Mais, chez les Portugais, le sang des hommes du
en se mêlant à celui des Moçarabes, avait produit une race forte, policée, t
rêveuse peut-être, mais avide de gloire et désireuse surtout de se répandre
monde. Leurs combats incessants avec les Maures qu'ils poursuivirent ju
Espagne, après les avoir chassés de chez eux, servirent d'apprentissageaux
gais. Bientôt ils portèrent la guerre dans le pays même de leurs anciens maîi
le fils d'Inès de Castro, le Père de la Patrie, Jean Ior, après avoir vaincu à A
rote le roi de Castille qui lui disputait sa couronne, prit Ceuta aux R
d'Afrique et voulut fonder un empire chrétien sur cette terre où régnaient li
cendants de Mahomet. Ses fils, Jean II et l'infant dom Enrique, portèrent plu
leurs regards, et le cap des Tempêtes, après avoir été aperçu par hasard par
devint le cap de Bonne-Espérancequand Vasco de Gama l'eut doublé en nteur habile, et eut montré au monde étonné la seule route qui, pendant p
cinq siècles, conduisit aux Indes.
Dans ces temps héroïques, la force ne résidait pas dans le nombre; elle était

dans le courage, l'abnégation et l'enthousiasme. La foi, moins pure pet
qu'aujourd'hui, mais assurément plus vive et plus fervente, servait de gi
quelques chevaliers qui quittaient leur pays, leurs familles, leurs plaisirs
amours, et s'en allaient tout bardés de fer chercher les grandes aventures qi
procuraient la gloire, la richesse e: souvent la mort.
La science d'alors, empirique et obscure, ne vtnait guère en aide aux <

vertesgéographiques, et ces découvertes oni toutes été occasionnées par das
de génie, par des intuitions inscrustables, et peut-être aussi par la fortune qu
rit seulementà ceux qui savent oser, qui regardent la vie comme un voy
pour lesquels son terme inévitable n'a pas de vaines terreurs.
Ainsi furent fondés ces immenses empires d'Afrique, d'Asio et d'Amériqm

seront la gloire éternelle de la nation portugaise, monuments humains aujou
écroulés ou amoindris, mais dont le souvenir impérissable demeurera. C
nation européenne a eu son heure de suprématie, mais aucune n'a fait plus
nation portugaise pour le bien de l'humanité. Alors que le continent d'Ë
était en proie à des dissensions et à des guerres incessantes, alors que nous <
tions aux Anglais notre terre française, que notre patrie n'était plus qu'une



et que nos rois avaient à peine un fleuron à leur couronne, les Portugais, s'élan-
çant dans leurs navires à là conquête de terres ignorées, en rapportaient des
richesses inconnues. Ils agrandissaient le domaine de l'homme, peuplaient des
déserts, ouvraient de nouvelles voies sur terre et sur mer, initiaient le grand com-^VS!
merce alors étranger aux Anglais plus qu'à nous-mêmes, et arrosaient de leur sang -V
le plus pur la terre sur laquelle ils plantaient à la fois la Croix et leur drapeau.
La langue de ce peuple qui a une grande littérature nationale, est ignorée des

autres nations civilisées de l'Europe; cependant, partout où ils ont ou ont eu des
établissements, leur langue est restée. Elle est parlée dans la moitié de l'Amérique
du Sud, sur presque toutes les côtes d'Afrique, dans les Indes, dans l'Archipe
malais; elle est souvent défigurée, mais c'est le moyen de communication le plus
général et le plus répandu qui existe sur la surface du globe.
C'est dans le poème de Camoens qu'il faut chercher l'histoire merveilleusedes

découvertes et des conquêtes des Portugais. Il y chante les hauts faits de ces
hommes épiques qui, des rivages de la Lusitanie, traversaient des mers sur les-
quelles personne n'avait encore navigué, affrontant des périls au dessus des forces
humaines, créant parmi les peuples éloignés un empire d'une sublime grandeur,

« Entregente remota edincaram
c Novo reino que tanto sublimaram »

Au roi Sebastian auquel il dédie ses vers, Camoëns demande s'il n'est pas préfé-
rable d'être le roi d'un tel peuple que le souverain du monde entier

< E julgareis quai he mais excellente
Se ser do mundo rey, se de tal gente ».

Si les gloires du passé sont en partie éclipsées, il reste encore aujourd'hui au Por-
tugal un empire colonial qui forme un contraste frappant avec l'exiguïté de la
métiopole. Les vicissitudes politiques l'ont sans doute amoindri, mais ce qui
subsiste suffit pour exciter la jalousie des uns et l'admiration des autres. Le Brésil
s'est séparé de la mère patrie mais, malgré tout, il est resté Portugais, et c'est un
prince de la maisonde Bragance qu'il a choisi pour le gouverner (i). A la rigueur,je
pourrais comprendrece vaste empire dans mon étude, mais je me bornerai à m'oc-
cuper exclusivement des contrées qui sont immédiatementsous la domination por-
tugaise, et ma tâche ne laissera pas d'être suffisamment lourde.
Les établissements coloniauxdu Portugal se composent:
Dans l'Océan Atlantique, de l'Archipel des Açores
En Afrique ou sur ses côtes, des îles de Madère et de Porto Santo des îles du

Cap-Vert des établissements de la côte de Guinée (Sénégambie: Bissao, Cacheo,
Holama) des îles de Saint- Thomé et du Prince du fort Saint-Jean-Baptistede
Ajuda dans le royaume de Dahomé du royaume d'Angola (districtsde Loanda,
Benguéla et Mossamadès) du Congo portugais du Mozambique(districts du Cap
Delgado, Angoche, Mozambique, Inhambam, Quelimane, Sofala, Lourenço-
Marquez,Tête et Manica)
En Asie, dans l«-s I naes de Goa, Salcète et Bardez de l'île d'Angedive et de

nouvellesacquisitions de Damao et son territoire, des îles de Diu et Gogola de,
Macao, en Chine

(1) Ceci était écrit quelques jours avant les derniers événements dont Rio a étô le théâtre.



i Dans l'ArchipelMalais, des îles Solor et Midora d'une partie de l'île de Timor,
Aux possessions ci-dessus il faut ajouter les territoires de l'Afrique centrale bornés

par le cours du Zambèse, et sur lesquels le Portugal exerce une souveraineté pure-ment nominale leur superficieest évaluée à un million de milles carrés..:Le budget colonial pour l'exercice 1888-1889 se répartit de la manière ci-dessous
enmilreis(i)

Recettes Dépenses Déficit
z.go5.637 3.889.078 983.441

i D'autre part, le commerce entre le Portugal et sea colonies a eu, en 1887, l'im-
portance suivante en milreis

Importations en Portugal Exportations en Portugal
2.991.969 628.931

En parlant de chaque colonie, je donnerai, autant que possible, l'importance des
exportationset des importationsdans un sens général.

Les Açores

Cet archipel se compose de neuf iles formant trois groupes distincts. Elles sont
situées dans l'Atlantique, entre les latitudes 36° 59' et 39" 44' N., et les longitudes
3i° 7' et 25° io' 0. Le premier groupe, au nord-ouest, comprend les îles de Flores
et de Corvo le second, au centre, et distant du précédent d'environ 14 milles
sud-est, se compose de Terceira, Saint-Gaorges, Pico, Fayal et Graciosa et le
troisième à environ 69 milles sud-est du groupe central, comprend Saint-Michel
et Sainte-Marie. Une distance de 45 milles sépare ces deux dernières ?les. La
population totale de l'Archipel s'élève à 260,000 habitants, ainsî répartis Terceira,
5o,ooo; Saint-Michel, 107,000; Pico, 28,000; Faya.l, 3o,ooo; Flores, 16,000;
Saint-Georges, i2.ooo; Graciosi, io Sainte-Marie, 6,000 Corvo, 1,000.
Suivant la tradition, les Açores furent découvertes vers le milieu du quinzième

siècle, par un Brugeois nommé Vandenberg, qui ne rendant il Lisbonne, avait été
oussé vers ces îles par les vents contraires. A son arrivée à Lisbonne, il parla
naturellement de sa découverte, et Antonio Gonzalez nous dit que dom Enrique de
Portugal, comprenant l'importance que pourraitavoirla possession de ces îles, s'y
rendit en personne en 1449. Il se peut cependantqu'il ait été précédé par quelques
colons flamands envoyés par les marchands et armateurs de Bruges, car les Açores
ont aussi été connues sur le nom de Flamingos ou Iles flamandes. Quoiqu'il en soit,
elles reçurent le nom de Açores ou Iles des Faucons, à cause du grands nombre de
ces ciseaux que les Portugais y trouvèrent à leur arrivée.
Cet archipel est d'originevolcanique. Le soi. est d'une fertilité merveilleuae les

plantes tropicales, l'oranger, le citronnier, la vigne, la canne à sucre, le caféier, letabac ettous les arbres truitiers d'Europe y croissent daus la perfection. Avec des
capitaux sagementemployés et un peu d'esprit d'entreprWe, les Açores seraient

.bientôt d'un rapport extraordinaire. Malheureusement, les habitants semblent
encore ignorer les premiers rudiments de l'agric ilture ils sèment certainement le: blé, l'orge et le maïs, mais comme le lupin croit sans effort et atteint d'énormes

(1) Un milieu équivaut i 5 francs 50 centimes.



proportions, c'est cette plante qui forme la culture favorite, et ses graines sont le
principal article d'alimentation, D'ailleurs, le système agraire qui est encore en-
vigueur et ne permet pas aux paysans de devenir propriétaires, s'oppose naturelle-
men à un développementagricole qui ferait la fortune de ces îles.
Le climat est admirable et assez humide pour rendre le sol encore plus fertile et -

pour entretenir la verdure des pâturages qui nourrissentde numbreaux troupeaux
de bœufs, de chèvres et de moutons. Les vems du Midi créent l'humidité de l'atmos-
phère, ceux du Nord la dissipent; sous l'influencedes premiers, l'air est quelquefois
chargé de deux pour cent de vapeurs aqueuses.

Carte des Açores

SAINTE-MARIE, l'ile la plus méridionale, a environ sept milles de longueur
et cinq milles de largeur; sa capitale, Villa do Porto, est située au sud-ouestde l'ile,
dont le centre est occupé par une montagne à double pic, le Pico Alto, de 1,900
pieds de hauteur. Le trap est le roc qui dominepartout, mais il est recouvert par das
laves récentes et par des couches de coquillages marins dont la présenceprouve sut-
fisammentque le sol a été élevé du fond de la mer par une convulsion volcanique.
Les cultures principales sor.t le blé, le maïs et l'orge, ainsi que la vigne et l'o-
ranger.
A vingt milles nord-est de Sainte-Marie, se trouvent les Formigas ou Fourmis,un

banc de rochers plantés sur une montagne sous-marine dont on estime lâ longueur
à six milles et la largeur à trois milles. Le roc le plus élevé, le Hormigon, n'a que
35 pieds de hauteur, et tout le banc est dépourvu de végétation.
Les premiers colons de Sainte-Marie y furent amenés en 143 1, par Gonzalez

Velho Cabrai qui treize ans plus tard, se rendit sur la côte nord-ouest de Saint»
Michel où il espérait fonder un établissementconsidérable
SAINTiMICHELest la plus grande des Açores. Son extrême longueurest de 45

milles et sa plus grande largeur de 12 milles. Aucun roc primitif ne semble
dominer dans l'ile, mais elle est composée de conglomérations, et on y rencontre,
outre ia lave, la pierre ponce et les scories, des rocs de tuffeau et de basalte. L'ori-
gine de Saint-Michd n'est pas douteuse; les montagnes et les collines, par leur



V forme conique généralement surmontée d'un cratère, indiquent autant de volcans
éteints. Mais ce repos n'est qu'extérieur, car il est évident qu'un travail souterrain
etiste encore, ainsi que- le prouvent les Caldeiras, ou fontaines d'eau bouillante,

qu'on rencontresouvent dans la vallée de Fumas et ailleurs. L'extinction presque
générale des cratères est probablement due à l'eau qui semble circuler librement à
travers les cavernes dont l'île est remplie ce're eau est aisément forcée en haut par
l'action volcanique qui dure encore, et dans beaucoup de cas elle arrive jusqu'au
sommet des montagnes où elle s'établit à la longue. C'est ainsi qu'ont dû être for-
més les nombreux lacs que le voyageur est étonné de rencontrer sur les hauteurs,
et dont les plus considérables sont ceux des Sette Citades qui occupent un cratère
éteint de trois milles et,demi de longueuret de deux milles de largeur.
Lorsque, en 1444, Gonzalez Velho Cabrai retourna à Saint-Michel pour y éta-

blir sa nouvellecolonie, il vit avec étonnement que les vastes plaines qu'il avait
admirées l'année précédente,avaient été remplacées par un énorme volcan en acti-
vité. Cette montagne est celle dont je viens de parler, et dans son cratère se trouvent
maintenant les deux lacs, Grande et Azul.
Aucune éruption n'eut lieu jusqu'en 1522 alors deux collines furent renversées

de leur base, et.Villa Franca fut entièrementdétruite, 4,000 de ses habitants péris-
sant dans ce cataclysme. En i563, le Pico Sapadetro se mit en éruption en 1 5gi

un tremblement de terre détruisait Villa Franca en 1638, une nouvelle ile sortit de.
la mer à l'ouest en t652, une violente éruption eut lieu; l'année 1991vit un nou-
veau tremblement de terre et la subite formation de deux îlots près de la côte en
1707) une trombe éclata sur Ponta Delgada; en 17 19, une nouvelle ils apparut à
l'ouest; l'année suivante, un tremblementde terre renversa les falaises sur une loa-
gueur de plusieurs milles; en 1744, des trombes entraînèrent presque entièrement
plusieursvillages en 1806, 1811 et t838, de hauts rochers furent renversés dans la
vallée des Furnas; en 1839, la mer s'éleva à une hauteur prodigieuse et emporta
lesmaisdnsqui se trouvaient sur la côte méridionale, et en 1841, le tremblement
de terre qui dévasta Terceira se fit aussi sentir à Saint-Michel.
Malgré toutes ces convulsions, cette île est un des points les plus fortunés de 1

terre; son climat est délicieux, et la richesse de son sol est incalculable. Les oran-
ges et les citrons sont les principauxarticles d'exportation, et, au moment de la
récolte, de nombreux navires viennent y chercher leurs chargements de ces fruits.
L'île est divisée en trois districts Ponta Delgada, Ribeira Grande et Villa
Franca.
Ponta Delgada, la capitale, la résidence de l'évêque, et le siège d'une comman-

derie militaire dont le titulaire est un colonel d'infanterie, est bien construite et
adossée à de hautes montagnes, avec lesquelles les églises et les maisons blanches
de la ville forment un contrasie frappant. Elle est défendue à l'ouest par le château
de Saint-Braz, et à l'est, par deux petits forts. Sa population est d'environ 2 5, 000
habitants.
Villa Franca est située dans une baie dont l'entrée est protégée par le Porto de

Ilheo, un singulier rocher conique de 400 pieds de hauteurs. Ce rocher était dans
l'origine un volcan dont le cratère est tombé dans la cavité intérieure il a une
ouverture qui permet à un petit navire d'entrer dans ce port extraordinaire et d'y
trouver un sûr abri. La ville a environ 3 ,000 habitants.
Ribeira, sur la côte Est, n'offre rien de remarquable, si ce n'est que les maisons



sont construitesavec la lave qui abonde dans les environs. L'île contient en outra
trois autres petites villes et une cinquantaine de villages.

Ponta Deigada

TERCEIRA, comme Saint-Michel, n'aurait besoin que de quelques ouvrages
d'art pour devenir imprenable. C'est en fait un fort naturel; ses hantes falaises
çnnr elles-mêmes protégées par des rochers qui en défendent l'approche. Un
général de brigade y commande la garnison. Terceira a une longueur de vingt
milles, une largeu*- de treize milles et une circonférence de soixantemilles. Le sol
consiste en lave décomposée et est très favorable à la culture de la vigne, de l'oran-
ger et du citronnier. La capitale est Angra, et, outre Praya, l'île contient quinze
villages.
Angra est une ville de 12,000 habitants, avec de larges rues et de belles maisons

régulièrementbâties. C'est non seulement la capitale de Terceira, mais aussi celles
de tout l'Archipel, car c'est là que réside le gouverneur civil, et elle est le siège de
la Coui d'appel. La baie efïre un excellent mouillage, pendant quatre mois de
l'année, de juin à septembre. Mais, au commencement de l'hiver surtout, les tem-
pêtes ;onl si fréquentes et si violentes que, pour les éviter, les navires doivent, à la
moindre apparence rle mauvais temps, mettre à la voile et gagner le large. Près duMor. Braait se trouve la citadelle ou fort de Saint-Jean, au norJ-est d'Angra,
qu'il défend t.ès bien. De cette citadelle part un rideau de murailles et de batteries
qui la relie au fort Saint-Antoine. Le côté nord-est est protégé par le fort Saint-
Sébastien. A quatre milles environ du Monte Brasil, er à moins d'un mille de la
côte, se trouvent deux curieux rochers, les Cabras ou Chèvres, et près d'eux s'élèvent
les Frayles, qu l'lie des Frères, avec ses deux pics qui ressemblentà des pyramides.
Une vallée, située près du sommet des montagnes et à environ sept milles nord

d'Angra, est i»aiarquable par lcs chaudes vapeurs qui sortent du sol d'argile ouplutôt de lave décomposée qu'il est facile de couper avec un couteau. Elle est de



plusieurs couleurs et les indigènes s'en servent comme de pigments. Les vapeurs
déposent autour des crevassesdont elles sortent de petites quantités de soufre.

Les Chèvres (Terceira).

Praya, dans une baie qui affecte la forme d'un croissant, est défendue par plu-
sieurs forts importants. Cette baie peut abriter une flotte entière, tant que le vent
de l'est ne souffle pas. Du i?. au 26 juin 1841, de fréquents tremblements de terre
se firent sentir dans l'ile de Terceira et principalement à Praya, où 800 maisons
furent détruites. Chaque secousse étant précédée de bruits souterrains ressemblant
au tonnerre, on a conjecturé que ce phénomèneétait dû à une éruption volcanique
sous-manne, dont le centre était à environ 1 milles Est de l'extrémité orientale de
l'île, et cete conjecture a été confirmée par la formation de rochers à fleur d'eau
dans cette direction.
PICO a trente-cinq milles de longueur sur huit milles de largeur. Cette île doit

son nom au pic ou volcan qui est son point le plus élevé (76 13 pieds). On le dis-
tingue 25 lieues de distance, mais son sommet est souvent perdu dans les nuages.
La dernière éruption a eu lieu en 1718, mais le cratère de trachyte, au cône régu-
lièrement formé, lance souvent de la fumée, des flammes et des cendres à une
distance considérable. Au pied de la montagne se trouve une source dont l'eau est
généralementpure et froide, mais qui parfois est tellement chauffée par les feu
souterrains qu'elle devient bouillante et émet des vapeurs, sulfureuses et lance des
pierresvitrifiées.
Le sol est trop pierreux pour permettre sur une échelle suffisante la culture des

grains qui doivent conséquemmentêtre importésdes îles voisines mais en revanche
les vins de Pico sont les meilleurs et les plus renommés des Açbres. Ils forment,
avec l'etu-de-vie, un article d'exportation considérable. Sur les montagnes se
trouvent de belles forêts de cèdres et de grands ifs connus sous le iri-i ic (tixos et
qui fournissentd'excellents bois de charpente.



Lagena, la capitale, est située dans une lagune communiquant avec la mer au
moyen (l'une barre que les caboteurs passent à la marée haute. Deux autres petites
villes et plusieurs villages sont situés sur la côte, entre autres Sainte-Madeleine,
d'où la plus grande partie des articles d'exportation sont dirigés sur Fayal dans
des bateaux à rames.
FAYALest une des plus favorisées des Açores. Son climat est pur et doux; il

n'y a point d'hiver et les chaleurs de l'été sont tempérées par des brises constantes.
Plus d'un tiers de sa superficie est culuvc et produit du blé et du mais en quantités
suffisantes pour la consommation de ses habitants et pour une exportation consi-
dérable à Pico. Quoique d'excellents pâturages y existent, Fayal doit importer des
moutons et des bêtes à cornes de Saint-Georges qui a toujours un surplus. Les
oranges sont aussi un article important d'exportation.
Orta, la capitale et le siège d'une commanderie militaire, est un port de

transit de nombreux baleiniers américains viennent y déposer leurs huiles qui
sont ensuite réexpédiées^ur l'Amérique. Cette ville d'environ 12,000 habitants est
propre et bien pavée, quoique ses rues soient très étroites. La baie dans laquelle
elle est située forme le meilleurmouillage des Açores, quoique les navires y soient
exposés au vent du nord-est et du sud-est au nord-ouest qui prévalent en hiver,
celui du sud-est étant le plus dangereux. Au Nord de la ville se trouve Espala-
maca, un rocher pittoresqueau sommet duquel est plantée la vigie du port.

Caldeira de
e

SAINT-GEORGESest une île étroite, de vingt-neuf milles de longueursurtrots
de largeur. Elle produit d'excellentsvins qui sont exportés principalement à Ter-
eeiraet trouvent même un marché jusqu'en Amérique. Ses pâturages,



lui permettent de fournir des bestiaux aux autres Iles de l'Archipel, et ses fromagessont renommés.
Le t" mai 1808, les habitants de Fayal observèrent la formation soudaine d'un

volcan au centre de l'île de Saint-Georges l'éruption ne dura que trois jours, mais
ils suffirent pour ruiner presque entièrement une île qui jusqu'alors étalait fière-
ment la richesse de ses champs, de ses vignobles et de ses jardins. Saint-Georges se
ressent encore des effets de cette terrible catastrophe.
Villa de las Vellas et Caleta sont les villes principales, et de cette dernière on

-exporte de grandes quantités de bois de chauffage pour les îles voisines.
GRAGIOSA doit son nom à sa beauté et à la fertillité extraordinaire de son sol.

Quoique les arbres y soient rares, les genêts y atteignent de' grandes proportions.
La longueur de l'île est de dix milles et sa largeur de cinq. Deux hautes mon-
tagnes volcaniquesoccupent le centre et sont séparées par une immense plaine qui
produit principalementde l'orge. Les récoltes de blé, orge et maïs sont tellement
abondantesqu'il y a toujours un surplus pour l'exportation.
Santa-Cruz est la capitale, et cette petite île renferme une autre ville et deux

villages.
FLORES a trente milles de longueur sur nenf de largeur. Son nom lui vient de

l'immense quantité de fleurs que les Portugaisy trouvèrent à leur arrivée. L'igname
est le principal article de culture, mais le blè est très abondant et on peut souvent
en exporter des quantités considérables. L'orseille couvre les rochers de l'île et sa
récolte donne une occupation souvent périlleuse aux plus pauvres des indigènes.
Santa-Cruz et Lagena sont situées sur la côte Est il y a de plus quatre villagesdansl'ile.
CORVO, la dernière des Açores, est formée par une seule montagne volcanique

d'une circonférence de près de dix milles. Le cratère de ce volcan éteint occupe
toute sa partie noid-ouest et a plus trois milles Je circuit. Il est cultivé et con-
tient de bons pâturages. Le sommet qui entoure ce cratère a une altitude maximum
de 2,548 pieds; dans le fond se trouvent deux petites lagunes à 1,273 pieds au-
dessus du niveau de la mer. Au sud-ouest de l'île, des terres plus basses semblent
avoir été formées plus récemment par des laves provenant d'une éruption du vol-
can. Os terres sont très bien cultivées et d'un excellent rapport.
Le seul point habité de l'île est le village de Corvo, composé d'environ deuxcents

maisons de pierre couverte de chaume; il compte moins de 1,000 habitants.

Madère et Porto Santo
Dom Enrique de Portugal, duc de Visco. quatrième fils du roi Jean II, et qui est

certainement l'homme auquel les Portugais sont redevables de leur grandeur ma-
ritime et coloniale, arma en 1418 un navire dont il confia le co.nmandement à
Joao Gonzalez Zarco et à Tristan Vaz, leur enjoignant de doubler le Cap Bojador,
un promontoire situé sur la côte occidentale d'Afrique, que les navigateurs d'au-
jourd'hui redoutent encore à cause des eaux peu profondes qui l'entourent et du
brouillard qui enveloppe constamment ses rochers à pic. Ce cap était alors et fut
jusqu'en 1433 la limite où les marins devaient s'arrêter, et don: Enrique avait
donné l'ordre à ces deux hommes de la franchir et de faire voile vers le sud. A
cette époque, les navigateurs suivaient toujours les côtes, et en se tenant à ce sys-



tème, Zarco et Vaz rencontrèrent une furieuse tempête qui les jeta au large et les
poussa, après bien des périls, vers une île inconnue et inhabitée sur laquelle ils
prirent terre et qu'ils nommèrent Porto Santo.
Ils se hâtèrent de retourner en Portugal et de faire part de leurs aventuresà dom

Enrique qui, l'année suivante (1419), équipa trois navires qu'il donna aux mémes
commandants, leur adjoignant Barthélemi Perestrello, et leur donnantl'ordre de
prendre possession de Porto Santo au nom du roi de Portugal. Après avoir débarqué
leurs équipages et commencé la colonisation de l'ile ils observèrent, à environ
quarante milles vers le sud, un nuage noir qui semblait immobile et qui leur fit
supposerqu'une terre quelconque existait sur ce point. Ils résolurent de faire voile
vers ce nuage, et arrivèrent bientôt en vue d'une grande île, entièrement couverte
d'arbres, à laquelle, pour cette raison, ils donnèrent le nom de Madeira.
S'il faut en croire Alcafaredo qui, sur l'ordre de dom Enrique, écrivit une rela-

tion de la découverte de Madère, cette île avait déjà été habitée et, en fait, décou-
verte psrdeux amants qui s'enfuirentensemble afin d'éviter la tyrannie des parents
de la jeune fille qui s'opposaient à leur union. Richard Hakluyt, un éminent his-
torien anglaise qui mourut en 161 8, donne une relation de cette aventure sous le
titre de € Macham's Voyage to the.Island of Madeira in 1 344 D, et si¡ George
Staunton, dans son Histoire de l'ambassade de lord Macartney en Chine, publiée
en 1707, raconte ainsi cet épisode

Robert Macham, qui vivait en Angleterre sous le règne d'Edouard II, devint
éperdûment amoureux d'une jeune demoiselle appelée Anne Dorset, laquelle était
extrêmement belle et issue d'une famille noble et puissante. Cette jeune personne
ne tut point insensible à l'amour de Macham mais sa famil'e, qui regardait comme
indigne d'elle l'alliance de cet homme, obtint un ordre du roi pour te faire renfer-
mer, jusqu'à ce que la demoiselle eût épousé un gentilhomme des environs de
Bristol. Klle donna en effet sa main à ce gentilhomme qui l'emmena aussitôt dans
son château. Quelque temps après, Macham étant sorti de prison, rejoignit sa
maîtresse, et la détermina à s'embarquer avec lui à bord d'un vaisseau qui devait
les porter en France. A peine eurent-ils levé l'ancre, que la tempête les assaillit,
et comme le vaisseau était mal équipa ils furent emportés loin des côtes, et
errèrent pendant treize jours à la merci des flots. A la fin, ils crurent décou-
vrir quelque chose qui ressemblait à la terre, et après en avoir approché, ils
virent que c'était une île couverte de bois. Ils eurent bientôt jeté l'ancre, et
Macham, la dame et leur petite suite se rendirent à terre, et construisirent
sous les branches d'un grand arbre, une espèce de cabane qui leur servit de
retraite. Pendant la nuit, une nouvelle tempête arracha le vaisseau de ses ancres,
et l'emporta jusque sur la côte de Barbarie, où il tut brisé contre les rochers:
l'équipage pris par les Maures, tut réduit en esclavage. La dame fut si affectée
d'avoir vu le vaisseau s'éloigner, qu'elle mourut en très peu de temps, et Macham
ne pouvant supporter la douleur que lui causait cette mort, ne tarda pas à la sui.
vre. Les gens de leur suite, désespérés de ces deux pertes, résolurent d'abandonner
l'île, et s'embarquèrent dans un canot, mirent à la mer sans savoi" où ils iraient,
ni de quel côté ils devaient se diriger. Après une longue suite d'aventures, ces
gens se trouvèrent avec un Espagnol qui fut si charmé du merveilleux de leur
histoire, qu'il en fit part à Gonzalez Zarco, chargé par le roi de Portugal d'aller
faire des découvertes, et il l'engagea même à faire voile du côté où l'on disait
qu'était l'île nouvelle. Les gens de Macham n'avaient pu indiquer que très im-



parfaitement la position de cette île malgré cela, on ne tarda pas à la retrouver. »
II est évident qu'il y a dans ce récit ou une eneur de dates ou une inexactitude

flagrante. Le voyage de Robert Macham et de Anne Dorset est supposé avoir eu
lieu en 1344, et Zarco et Vaz découvrirent certainement Madère vers t4tg. Il y a
donc un intervalle de quatre-vingt-cinq ans entre les deux dates, ce qui est sim-
plement absurde. Cependant il existe, dans le palais du gouvernement à Funchal,
un tableau qui a pour sujet l'aventure de Macham et de sa maîtresse, et dans la
petite église de Machico, on conservE une portion de la croix qui était au chevet
de la tombe des deux amants. La tradition veut même que cette église ait été
bâtie sur remplacement où se trouvait cette tombe creusée il y a près de cinq
siècles.
Le nuage immobile qui guida Zarco dans sa découverte, est formé presque tou-

tes les nuits par la condensation des vapeurs d'un air chaud placé en contact avec
une masse froide comme l'est une montagne élevée c'est en fait un brouillard que
le scleil du matin fait disparaître, en vaporisant l'bumidité dont l'atmosphère est
chargée. Il existe à Madère un vent appelé leste qui, comme son nom l'indique,
vient de l'est, quoique tous les vents qui soufflent de ce côté ne soient pas de la

nature. Il semble être de celle du harmattan, si connu des voyageurs qui
y ît visité la côte occidentaled'Afrique il est sec et oppressif, causant à certaines
constitutions, des langueurs, des maux de tête, et une sécheresse de la peau, des
paupièreset des lèvres. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les habitants ou
indigènes du pays sont ceux qui sont principalement sujets à en être incommodés
les visiteurs en souffrent beaucoup moins, et les poitrinaires s'en trouvent bien.
Une atmosphèretrès claire et un ciel entièrement sans nuages indiquent générale-
ment l'approche du leste, et pendant toute sa durée le temps est magnifique, le
ciel d'un bleu foncé, et l'air si transparent que toute chose dans la nature semble
prendre un nouvel aspect et se revêtir de couleurs plus vives. Quelquetois, mais
rarement, le leste est accompagné de violentes rafales, mais le temps n'en est pas
moins beau. Les nuits sont délicieuses et chaudes l'air chargé de parfums. Mais,
dès que le leste s'éloigne, de fortes pluies commencent.
Il existe peu de pays dans le mondequi soit aussi favorisé que l'île de Madère

sous le rapport du climat. La belle saison dure généralement neuf mois de l'année
qui n'est qu'un été perpétuel, la températurene variant que de quelques degrés, et
cela d'une façon graduelle et à peine perceptible. Il en résulte qu'on rencontre en
tout temps et de tous côtés des fleurs telles que la rose, la violette, le myrte et le
géranium, tandis que dans les éclaircies que laissent le» arbres, croissent des bruyè-
res qui souvent atteignent des proportions gigantesques, abritant les fougères don»
es gracieuses branches se mêlent aux plantes tropicales dont l'île abonde.
L'ile de Madère est située entre les latitudes 32° 49" 44" et 32* 37' t8" nord et

les longitudes 160 3tj' 3o" et i7° 16' 38" ouest.
Elle a une longueur de trente-deux milles, une largeur de douze milles et une

circonférence de soixante-seizemilles. Près du village de Machico, dont j'ai parlé
plus haut, se trouve la montagnede Saint-Antoine, haute de 5,076 pieds, au
sommet de laquelle on voit encore les traces d'un cratère, ce qui indique clairement
que l'origine de Madère est volcanique. L'Ile est entièrement composée de monta-
gnes et de vallées. Le point le plus élevé, le Pico Ruivo se trouve au centre, et tout
auprès,versl'ouest, s'élève la LombaGrande,une montagnede 6,000 piedsde hauteuretde deux milles et demi d'étendue, qui forme un des côtés du ravindu Curral, une



des merveilles de Madère. Les rochers qui entourent cet étrange précipice, dont la
profondeur donne le vertige, sont perpendiculaires, et leur altitude varie de t,ooo
à 5,ooo pieds. Autour de ces falaises règne un sentier de dix à douze pieds de lar-
geur, permettant aux voyageurs de faire à cheval ou à mulet le tour de l'abîme. I
est souvent impossibled'en apercevoir le fon 1. et ceux qui osent se pencher en
avant, se retirent bientôt épouvantés, non pas tant à cause de la prolondeur du
Curral qu'à cause des nuages et des vapeurs qui le remplissent et roulent les uns
sur les autres, comme si un souffle intérieur les condamnait au mouvement
perpétuel.

Carte de Madère.

Avec un tel climat et une végétation naturelle aussi abondante, il sembleraitque
l'agriculture aurait dû recevoir de grands développements. Mais c'est seulement
sur la côte et dans quelques vallées qu'on rencontre des champs bien cultivés, et
encore l'île ne fournit-elle qu'une quantité de grains équivalant à deux mois de
consommation. En revanche, la vigne reçoit les plus grands soin3, et il est inutile
de parler de la qualité des vins qu'elle fournit. Ordinairement, les plants sont élevés,
à l'aide de treillages en bambous, sur des espaliers de cinq à six pieds de hauteur,
mais quelquefoison les fait grimper le long des troncs des arbres et sur leurs bran-
ches, ou on les taille en ceps comme en France. La vigne n'a malheureusement paséchappé aux ravages du phylloxéra. Elle est plantée à une grande profondeur,de
sorte que les racines puissent aller chercher dans le sol l'humidité dont elles ont
besoin et qui est retenue dans les feuilles par l'ombre projetée par la plante elle-
même. La Cama de Lobos, une vallée située au milieu de 111e, produit les raisins
de Malvoisie. Le commerce des vins, jadis si florissant, est devenu comparative-



ment restreint j'entends parler du commerce légitime qui a pour objet la fabrication
et l'exportation des vins purs de Madère. La récolte annuelle ne fournit plus que
g,ooo ou 10,000 pipes de 400 litres chacune, ce qui est à peine le quart des
récoltes d'autrefois. Pour suppléer à la quantité, on s'attaque à la qualité, et les
vins de Madète sont généralement falsifiés avec des vias blancs de Portugal et
d'Espagne, et même avec du cidre ou du poiré, et le sucre et l'alcool qu'on y
ajoute sont supposés masquer la fraude et conserver le vin assez longtemps pour
permettre de s'en débarrasser. Le vrai vin de Madère est aujourd'hui une rareté
dans le commerce.
La faune de Madère est très pauvre. Parmi les quadrupèdes, le lapin est le seul

qui existe à l'état sauvage, et les animaux domestiquessont restreints à la chèvre,
au cochon, à un petit nombre de bêtes à cornes, au mulet, à l'àne, et à quelques
petits chevaux de selle. Ce dernier animal n'est employé que très rarement comme
bête de trait. Parmi les oiseaux, on rencontre le coq de bruyère, la perdrix, la
caille, le moineau franc, et aussi l'épervier et le milan.
Quant au sol, comme ie l'ai déjà dit, il est volcanique. Sur la côte, les falaises

sont recouvertes d'une lave généralement blanche, quoique noire sur quelques
points mais sur les hauteurs, cette lave disparaît et fait place aux schistes et aux
quartz. Le basalte abonde partout et se présente sous des formes très diverses. La
terre végétale n'apparaît que le long des côtes et dans les vallées où sont bàtis les
villages de l'ile. Quelquefoiscependant, on la rencontre sur le versant des collines,
où elle est retenue, comme à Malte, par des terrassementsen pierre.
On dit qu'au moment de la découvertede Madère, l'île était entièrement couverte

de grands arbres, mais cela semble fort improbable, l'absence comparative de terre
végétale s'opposant à leur croissance en grand nombre. Cependant, à une certaine
époque, l'iie était beaucoup plus abondamment boisée qu'elle ne l'est aujourd'hui,
et ce déboisementgraduel est dû aux coupes continuelles nécessitéespar les besoins
de la population. "L'eucalyptus rjlobulus a été introduit depuis plusieurs années à
Madère où il réussit parfaitement. Les arbres les plus communs sont le noyer, le
châtaigner, lu chêne, et les arbres à fruits d'Europe et des tropiques. Ces arbres
croissent généralement dans les vallées ou sur les versants inférieurs desmontagnes
sur les points les plus élevés, on rencontre le sapiu, l'if, la laurier rose, et principa-
lement d'énormes btuyères et des genêts entremêlésde millions de fougères.
Les habitants sont fotts et vivent frugalement. Les paysans sont pour la plupart

quasi propriétaires du sol qu'ils cultivent; c'est-à-dire qu'ils ne peuvent en être
chassés à la volonté du seigneur, lequel ne peut pas non plus augmenter le loyer,
sans avoir préalablementremboursé à son tenancier la valeur des améliorations de
toute nature qu'il a pu faire durant son occupation. Cette coutume est juste et
humaine, et quoique pauvre, le psysan de Madère n'est pas mécontent de son sort
Au recensement de iS83, la population de l'île s'élevait à 1 33,955 habitants.
L'eau est abondante et pure. Les sources sont nombreuses et entretiennent

constamment les torrentsOU levadas qu: descendentdes pics les plus élevés le long
des ravins. Ces torrents servent à l'irrigationdes vallées où se trouvent les champs
cultivés. Les villages sont invariablement situés sur les côtes, à l'extrémité des
vallées dont le sol est fertile, mais sur tous les points où il est possible de cultiver
la terre, s'élèvent des quintas ou maison de campagne, ou des huttes de paysans.
La capitale de l'île est Funchal, située dans la baie du même nom, qui n'est sûre

que pendant certains mois de l'année. Durant l'hiver les navires sont contraints,
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dès qu'une tempête du Sud-Est est prévue, de lever l'ancre et de rester au large
jusqu'au retour du beau temps. La ville se déploie le long du rivage, sur une dis-
tance de près de deux kilomètres. Vue de la mer, Funchal offre un coup d'oeil
magnifique. Ses monuments et ses maisons d'une blancheur éclatante, forment un
contraste frappant avec les vertes montagnes auxquelles ils sont adossés. Le Loo,
un rocher quadrangulaire,solitairement assis dans la baie et dont le sommet est
surmonté d'une immense tour ronde de 80 pieds de hauteur, ajoute à la grandeur
du tableau. Les rues de la ville sont étroites, mais maintenant assez bien pavées
elles n'admettent pas la circulation des voitures à roues, et le seul moyen de trans-
port est un espèce de traîneau fort bas auquel on attelle une paire de bœufs. Le
palais du gouvernement se trouve dans le fort Lorenço qui domine la baie, et
tout près se trouve le Terceiro da Se, une charmante promenade de peu d'étendue,
mais ombragée par plusieurs rangées d'arbres, principalement des daturas et des
magnoliers. La population se compose d'environ 3o,oooh abitants.
Quoique le port de Funchal ne soit à proprement parler qu'une rade foraine, il

voit venir dans ses eaux, partout profondes, de 600 à 700 bâtiments par an. La
moitié au moins sont de gros vapeurs qui vont y faire du charbon et se ravitailler,
ou prendre leurs ordres de destination. Tous les vapeurs qui viennent du Cap de
Bonne-Espérance, de la République Argentine ou du Brésil, y font régulièrement
escale. Ls cable télégraphiquequi relie l'Europe à l'Amérique du Sud a un atter-
rissementdans l'île de Madère. Parmi les villages les plus importants sont Machico,
dont j'ai déjà parlé et qui était dès le début le siège de la seconde capitainerie de
l'île Saint-Vincent, en face duquel se dresse dans la mer un rocher conique creusé
à l'intérieur et dont on a fait une chapelle; SaintGeorges autour duquel se grou-
pent de jolies maisons de campagne; Fayal, bâti auprès du Penha d'Aguia ou
Rocher de l'Aigle, dont la cime est entièrement plate Santa Cruz, dans une baie
qui offre un assezbon ancrage, et enfin Moniz avec ses deux vieux forts et sa blan-
che église à demi cachée par les vignes.
PORTO SANTOest situé à quarante milles Nord Est de Madère, latitude

38° 3' 3o" Nord, longitude 160 20' 14" Ouest. Sa longueurextrême est de sixmilles
et demi, et sa largeur moyennede deux milles et demi sa circonférenceest de dix-
sept milles. L'Ile a une population d'environ i,Soo habitants. Les arbres y man-
quent presque entièrement;mais en revanche, le sol est d'une grande fertilité et
produit des grains et des légumes de toutes sortes, des fruits en abondance et des
oranges exquises. De beaux pâturages nourrissent un grand nombre de bestiaux,
et toutes les terres basses sont cultivées, malgré que l'eau soit rare et précieuse.
Autrefois, elle était recueillie dans de vastes citernes en maçonnerie, placées sur le
sommet des montagnes, et on voit encore les ruines de plusieurs de ces citernes sur
le Pico do Castello, un rocher de 1,447 pieds de hauteur, qui n'est dépassé que parle Fachio et la Guadaya dont les sommets atteignent 1,600 pieds au-dessus du
niveau de la mer.
Au Sud-Ouestse trouve l'île de Ferro, élevée de 38o pieds au-dessus du niveau

de la mer, inhabitée et presque inaccessible; et à l'extrémité méridionale est l'ile
Baixo, d'une longneurd'un mille et demi, qui contient de riches carrières de pierre
à chaux, exploitées par le gouvernement dont elles sont la propriété.
Villa Baleira, la capitale de Porto Santo, est située au centre d'une baie au Sud-

Est, elle est protégée par une batterie. Christophe Colomb, après son mariage,
l'habita pendant quelques années, et c'est là que naquit Diego, son fils aîné.



LA PASSE D'ESTROZA (Madère).



LESDESERTASsont trois rochera situés dans l'Atlantiqueau Sud-Estde Madère,latitude 32°3i' t8' Nord, longitude 16° 3o' 45" Ouest. L'île du Nord, Châo, a une
longueur de neufdixièmes de mille et une largeur d'un quartde mille. A l'extrémité
Nord se trouve un rocher détaché nommé le Furrilhao, qui ressemble de loin à un
navire sous voiles. L'île centrale, Deserta Grande, a six milles et demi de longueur
et un mille de largeur elle est séparée de la précédente par un chenal qui n'a que
goo pieds de largeur. A deux millesNord s'élève en roc détaché, Ponta de Pedregal,
de 1,200 pieds de hauteur. Bugio, l'île méridionale, a quatre milles et demi de lon-
gueur mais à peine un demi-millede largeur.
Ces trois îles ne sont pas habitées d'une façon permanente; elles contiennentquel-

ques huttes qui servent à l'occasion d'abris aux gens de Madère qui s'y rendent de
temps à autre pour faire paitre quelques bêtes à cornes, ou pour y recueillir l'or-
eille qui y est très abondante.

Les Iles du Cap-Vert
Le Cap Vert fut découvert en 1445 par Denis Feraandez, un navigateur port-

gais, et c'est à ce promontoire, distant de 320 milles Est, que les îles qui nous occu-
pent doivent leur nom. On en attribue la découverte,en 1449 ou 14'jo, à Antonio
Noli, un Génois au service du Portugal. Le groupe se compose de dix îles princi-
pales et de plusieurs îlots, situés entre les latitudes 14*43' et 17° 1 3' Nord, et les
longitudes 22° 28' et 25° 27' Ouest.La population ^i8Si) est de 110,926 habitants.En
i883, les importations se sont élevées à 5,839,100 francs et les exportationsà i mil.
lion 1 3 5, 000 francs,
Les dix îles principales sont Sal, Boavista, Maio, Saint-Jean, Fogo, Brava, Saint-

Nicolas, Sainte-Lucie, Saint-Vincent et Saint-Antoine. La plus importante est
l'île Saint-Jean, dans laquelle se trouve le siège du gouvernement.Dansson ensem-
ble, l'archipel,dontl'origine est entièrement volcanique, est peu fertile et insalubre;
la chaleur est intense de novembre à juillet le climat est humide et brumeux du-
rant les autres mois. Cette brume dont les iles du Cap Vert sont souventenveloppées
est occasionnée parle Harmattan, un vent extraordinaire qui souffle de la côte
occidentale d'Afrique. Ce vent ressemble au Sirocco et aussi au Levanter de l'archi-
pel grec; mais au lieu d'être brillant comme le Sirocco, il est comparativement
frais. Il vient toujours de la terre; et aux îles du Cap Vert, il semble se rencontrer
avec les vents alizés du nord-est, soufflant presque sans interruption de janvier à
avril.
Le Harmattan exerce une influence funeste sur les plantes quand il passe, !es

arbres perdent leurs feuilles et les herbes se dessèchent. Pour les Européens il est
sans danger, et la saison durant laquelle il règne est la moins insalubre de l'année.
Les indigènes en sont souvent incommodés,mais il ne produit jamais aucun décan-
gement sérieux. L'opinion de plusieurs est que le Harmattan, en passant sur les
déserts d'Afrique, recueL'le une immense quantité de poussière et de sable qui suffit
pour produire une atmosphèrebrumeuse, rendant la terre invisible à une distance,
de moins de cinq milles.
Les expériences et les études d'Ehrenberg tendent à démontrer que l'origine de ce

vent a été généralementméconnue. Il assure que le microscope lui a révélé le fait
que cette poussière, recueillie aux îles du Cap Vert, se compose d'infusoria et d'or-
ganismes dont l'habitat, loin d'être en Afrique, se trouve dans l'Amérique du Sud.



et que, par conséquent, elle est apportée dans ces Iles perles vents alizés du sud-est.
L'imagination peut à peine comprendre que de la poussière, si ténue qu'elle puisse
être, soit ainsi transportés à une aussi énorme distance,mais jusqu'àprésent aucune,
solution n'a été trouvée à ce singulier phénomène, et l'hypothèse d'Ehrenberg peut
être aussi raisonnable que toute autre. Elle a au moins le mérite de s'appuyer sur,
des données scientifiques qui peuvent être erronées mais qui n'ont pas encore étéréfutées..
L'ile de SAL, la plus septentrionale de l'archipel, latitude 16° 45' Nord, longi-'

tude 23* Ouest, a vingt milles de longueuret cinq milles de largeur au centre. Elle
est très montagneuse, surtout du côté de l'est. Le Pic de Martinez au nord-est IL;}'
1,340 pieds de hauteur, et souvent on l'aperçoit en mer à 60 milles de distance.
Cette lie n'est plus habitée elle ne produit que du sel, et le sol est si aride qu'il
n'y existe ni arbres ni herbages, toute la végétation'se composant d'orseille et de
quelques misérables arbustes.
Une colonie d'aigles s'y est établie et s'y nourrit d'une façon singulière. Comma

l'Ile ne contient aucun animal, excepté des oiseaux de mer, les aiglas doivent
recourir à la ruse pour subvenir à leurs besoins. Leurs voisins, les oiseaux de mer,
ayant un vol plus rapide, et du reste pouvant toujours au besoin se laisser choir
sur l'eau, les aiglesse perchent simplementsur un rocher et surveillent avec le plus
grand calme les oiseaux de mer qui se livrent à la pêche. Dès que ceux-ci ont
-éussi à happer un poisson, il* se dirigent vers la terre pour le manger. L'aigle
alors déploie ses ailes il s'élance à la poursuite, et bientôt le poisson tombe du bec
de l'oiseau de mer terrifié qui doit recommencer à pécher, tandis que l'aigle dévore
Tranquillement le butin. Les deux espèces vivent d'ailleurs en paix, et les aigles se
garderaient bien de nuire à ceux qui travaillent tous les jours pour eux et sans
l'aide desquels ils ne pourraient vivre.
Le seul objer intéressant de Sal est une colline de i5o pieds de hauteur, dont le

sommet renferme un étang d'eau salée de forme circulaire.
La baie de Mordeira a plus d'une lieue d'étendue; elle offre un très bon ancrage

quand soufflent les vents du nord-est. Les poissons et lestortuss y abondent, mais
l'eau douce manque absolument.
BOAVISTAest éloignée de 21 milles sud par est de l'ile de Sal elle est la plus

rapprochéede la côte d'Afrique. Sa latitude est t6° 5' Nord, et sa longitude 22° 48'
Ouest. Elle a 16 milles de longueursur autant de largeur. Sa forme irrégulière
est presque octogone. Une chaîne de collines, alternant avec des vallées, la divise
en deux parties égales. Le sol semble perdre graduellement sa fertilité, et le sel est
le principal article d'échange entre les indigènes et les équipages des navires qui
cherchent un abri dans la Rade Anglaise où se trouve le principal centre de popu-
lation. Cette Ile renferme environ3, 000 habitants.
L'Ile de MA 10, latitude i5° 19' Nord, longitude 230 12' Ouest, se compose

cipalement de plateaux très élevés et dominés par trois montagnes situées dans
l'intérieur. Elle a une circonférence de smilles. Le sol est très aride cependant
quelques troupeaux y trouvent leur nourriture. Il n'y a qu'une seule source d'eaa
fraîche dans toute l'île. Le sel est un article de commerce assez important. Les
indigènes sont de race noire.
SAINT-JEAN, la principale et la plus grande des îles du Cap-Vert, latitude

150 i' Nord, longitude 23° 26' Ouest, a une longueur de 35 milies et une largeur



de 17. Elle est peuplée de plus de 3o,ooo habitants. L'Ile est très élevée, et le Pic
Saint-Antoine, une montagne de forme conique, a 4.720 pieds de hauteur. Sa
capitale, Praya, est bâtie sur une éminence, et deux forts construits à l'est com-
mandent la rade.

;• Les côtes ne donnent aucune idée de la beauté et de la fertilité de l'intérieur qui
fournitdes quantités de grains, de légumes et de fruits. Les pluies sont assez abon-
dantes, surtout dans la partie méridionale, de juillet à septembre pendant ces trois
mois, les habitants sont sujets à. des fièvres dangereuses. Autrement, l'air est très
sec, quoique une légère brume soit très prévalente. Le climat forme un contraste
remarquableavec celui du Sénégal, qui se trouve cependant dans la même paral-
lèle, et 1 U les pluies sont fréquentesdurant la saison d'hiver. A Saint-Jean, quand
le temps est beau, les brises de terre et de mer alternent avec la plus grande régu-
larité; la brise de mer dure de midi à quatre ou cinq heures; le vent du Nord-Est
s'élève dans la soirée et souffle toute la nuit.
L'eau potable a été conduite d'un puits situé à l'intérieur, au moyen d'un

aqueduc, jusqu'à la baie de Praya, et les navires qui y relâchentpeuvent s'en procu-
rer une provision facilement et à bon marché.
Saint-Jean ou Ribeira Grande était autrefois la capitale de l'île; l'évêque y

réside cncore. Elle est située à zïx mille de Praya. Comme les navires étrangers ont
complètementcessé de relâcher dans la baie, le gouverneur demeure à Praya pen-
dant la belle saison. RibeiraGrande est composée de trois rues et d'un: place sur
laquelle se trouvent la douane, les casernes, la prison et d'autres bâtiments.
L'église et les magasins se trouvent à l'ouest du fort.
FOGO,latitude i5»i'3o" Nord, longitude 24°ii'3o" Ouest, est la plus élevée de*

îles. Elle a environ quinze milles de longueur et est presque circulaire, avec un pic
de 9,700 pieds de hauteur qui est en fait un volcan, maintenant inactif, mais dont
les éruptions ont souvent forcé les habitants à quitter l'île. Son sommet est géné-
ralement perdu dans les nuages. Le climat est salubre. Quoique l'eau soit rare,
l'île est fertile et produit en abondance du maïs et des fèves, ainsi que de l'orseille
qui croît partout sur les rochers. Les habitants sont industrieux et tissent des
cotonnades qu'on exporte sur les marchés de la Guinée et sur ceux des autres
îles.
La capitale est Nossa Senhora da Luz, une petite ville située à l'ouest, a un

demi-mitle de la mer.
BRAVA est aussi très élevée ses montagnes entassées les unes sur les autres

affectent une forme pyramidale. Elle contient environ i, 000 habitants. Sa latitude
est 14848' Nord, sa longitude 23"43'34" Ouest. Elle est constamment enveloppée
dans une brume épaisse. Cependant le climat est sain, et pour cette raison le gou-
verneur des tles du Cap-Vert y réside parfois. Brava a un commerce important de
sel et de salpêtre. La baie de Fuma, au nord-est, peut être considérée comme un
bon port, et les hauteurs qui l'environnent presque de tous les côtés la protègentde: vents les plus violents. L'île produit du grain, des fruits et du bétail.
A cinq milles nord-nord-est se trouvent les Rombos, deux Îlots réunis par une

chaîne de rocs moins élevés et formant ainsi un croissant. Celui de l'ouest est
élevé et se termine par un piton conique.
SAINT-NICOLAS, latitude 16*43' Nord, longitude *4°2o'?o" Ouest, est remar-

quable par le pic en forme de pain de sucre qui s'élève au centre, ainsi que par le



Monte Gordon à l'ouest. Ces deux montagnespeuvent être aperçues à une distance
de 45 milles. L'île est fertile, et c'est la plus agréable du groupe. Dans la baie de
Saint-Georgesse trouve un village, et c'est là qu'est le centre de tout le commerce
de l'Ile. Mais pour obtenirde l'eau, les navires doivent se rendre dans la baie de
Preguizo où se truuve un étang alimenté par les montagnes voisines; et encore
doivent-ils choisir l'époque de la morte-eau, car quand la lune est nouvelle ou à
son plein, les marées de cinq à six pied submergent entièrement l'étang. La
douane se trouve dans la baie de Terratal; là on peut aisément obtenir de l'eau
potable en creusant un puits dans les terres basses.

Carte des Iles du Cap-Vert

Mais l'eau est généralementrare dans l'lle, et partout oti e!le existe on a soia
de l'économiseret de lui faire rendre le plus de services possibles. Ainsi, à Praya
Branca, un village qui se trouve près du MonteGardo, un ruisseau qui descend de
la montagne est encaissé par des murs en pierres de trois pieds de haut formant un
escalier, de sorte que le sol peut être irrigué à l'endroit désiré en construisant une
digue temporaire et en dirigeant l'eau au moyen d'un petit canal.

A Saint-Nicolas, la vigne donne deux récoltes par an le maïs sert à faire le
pain, et la canne à sucre est mangée par les indigènes dans son état naturel. Le
Monte Gardo est entièrement composé de matières volcaniques, et tellement poreux
et friable qu'il n'a aucune cohésion. II est couvert de végétation, même jusqu'
son sommet,qui s'élève à 4,38opieds au-dessusde la mer. L'euphorbe croit jusqu'à
une hauteur de 3,700 pieds, mais cet arbuste n'atteint nulle part plus de dix
douze pieds. Les habitants s'en servent comme de bois de chauffage.



SAINTE. LUCIE, latitude 16° 46' Nord, longitude 24» 42' Ouest, a huit milles de
longueur et trois de largeur. Elle produit de l'orseille et du coton sauvage.
RAZA, autrefois connue sous le nom de Chaon ou d'île du Chien, n'est qu'un îlot
stérile et inhabité de deux milles de longueur sur un mille et demi de largeur.
BRANCO, désigné dans les vieilles cartes sous le nom de Redonda. est plus élevé
que Raza. Mais ce n'est qu'un étroit îlot de deux milles et demi de longueur. On y
trouve un puits d'eau douce.

SAINT-VINCENT,latitude !6°54'42" Nord, longitude 25 1 1 5" Ouest, est éloi-
gnédequatremilles de Sainte-Lucie.L'île a onze millesde longueur et six de largeur.
Deux chaînesde montagnes occupent l'intérieur, l'une au nord-est, l'autre au sud.
ouest; elles forment une vallée centrale se terminant à la baie de Porto Grande au
nord-ouest. Elle est très montagneuse,mais les sommetsforment de vastes plateaux,
surtout aux points les plus élevés. La côte est dentelée de petites baies, offrant pour
la plupart des ancrages commode mus celle de Porto Grande à l'ouest est la plus
vaste et la plus sûre; elle peut contenir à la fois 3oo navires de fort tonnage. C'est
une station excellente où les équipages peuvent s'acclimater avant d'affromer les
périls qui les attendent sur la côte d'Afrique, et où les navirespeuvent réparer leurs
avaries. L'eau n'est pas abondante, mais elle suffit aux besoins journaliers. A
l'entrée de la baie se trouve un îlot remarquable qui a la forme d'un pain de sucre.
La ville de Porto Grande est située dans cette baie et se composait autrefois d'une

centaine de maisons ou de huttes. Mais depuis que les navires à vapeur y font
escale pour prendre du charbon et rc.cevoir leurs ordres de destination, elle a
acquis une assez grande importance qui ne fera que s'accroîtreavec le temps. Porto
Grande est un port franc, ce qui ne contribue pas peu à y attirer les navires. Le
câble télégraphique qui relie l'Amerique du Sud au Portugal y a un atterrissement.
La manière dont le charbon est transporté du dépôt au point d'rembarquement

est très singulière une rangée de poteaux semblables à ceux qui servent à supporter
les fils télégraphiques, et placés à environ quatre mètres les uns des autres, ont à
leur extrémité des iculettes en fer sur lesquelles voyage un long fil de fer sans fin
auquel sont suspendus des baquets en métal contenant le charbon. Ces baquets
suivent automatiquement un plan incliné, à l'extrémité duquel ils font bascule et
déchargeant leur charbon; quand ils sont vides, ils complètent le circuit en remon-
tant jusqu'au dépôt où ils sont chargés de nouveau.
La petite ville de Porto Grande est donc très souvent fort animée, et les habitants,

-principalementdes nègres, y trouvent toujours de l'occupation.
Le climat de Saint-Vincent est plus salubre que celui des autres îles, et les malades

y viennent de la côte d'Afrique pour se guérir de la fièvre ou y mourir. Un cime-
tière, situé derrière la ville, et dont l'entrée est surmontée de l'aigle américaine,
contient les tombes de beaucoup de ces malheureuses victimes d'un climat meur-
trier. La végétation est restreinte à quelques maigres arbustes, euphorbesou cactus,
croissant çà et là des herbages grossiers nourrissent à grand'peine quelques trou-
peaux de bêtes à cornes. L'indigo croît cependant partout l'état sauvage, et le
coton, quoique planté par les habitants, ne reçoit guère de soins. Sur les versantsdes montagnes, là où se trouve un cours d'eau, on réussit à établir quelques jardins,
dans lesquels sont cultivés des légumes et des arbres fruitiers; parmi ces derniers,
là vigne semble réussir le mieux.



Au sud-ouest se trouve la baie de Saint-Pierre, fréquentée par les baleiniers
américains, qui y trouvent de l'eau et du bois en abondance.

SAINT-ANTOINE, latitude 170 la'Nord, longitude z5* 5'7" ottest, a vingt-*
deuxmilles de longueur et onze de largeur. L'île est très élevée, et son pic princi-
pal est à 7,400 pieds au-dessus du niveaude la mer. Quand l'atmosphère est claire,
on peut le distinguer a 90 milles de distance;mais le plus soovent, cettemontagne,
ainsi que le Pain-de-Sucre, à l'ouest, est environnéede nuages. S int- Antoine est
entièrementcomposé de montagnes qui semblent avoir été jetées les unes sur les
autres; celles du centre sont des rochers de basa'le stratifié, avec des colonnes
épaisses qui montent perpendiculairement jusqu'à leurs sommets. Près de la côte
sud-est est un îlot entièrement iso!é, dont les colonnesbasaltiques rappellentcelles
du Giant's Causeway ou des grottes de Staffa.
Saint-Antoineest cependant très fertile et produit de belles récoltes de grains et

dé coton l'oseille y est très abondante. La population se compose d'environ
4,000 habitants. Dans la baie de Terrafal se trouve un excellent ancrage, et quels
que soient le vent et l'état de la mer au large, un calme complet y règne toujours,
tant elle est bien protégée par l:s hauteurs qui l'environnent. Un torrent descend
des montagnes et n'est jamais c sec; il est conduit artificiellement dans un étang
ou réservoir, et les navires qui entrent dans la baie sont toujours certains d'y
trouver un approvisionnementd'eau potable.

La Guinée Portugaise et les îles Bissagos
Des événementsrécents ont attiré l'attentlonde l'Europe sur le Portugal et ses

colonies africaines. En Angleterre surtout, ce n'est guère que par acquit de
conscience que l'on reconnaît les immenses services rendues au quinzième siècle par
les navigateurs portugais; mais soit ignorance, soit mauvaise .foi, on parle-
rarement des découvertes que les voyageurs portugais n'ont pas cessé de faire en
Afrique dans les temps modernes. On se plaît à croire et à répéter que l'influence
du Portugal sur ce grand continent ne se fait sentir que sur les points de la côte qui
sont réellement protégés par ses troupes et ses canorts mais si les travaux des
explorateurs portugais sont ignorés, même de la plupart de ceux que les questions
coloniales intéressent, la cause en est que la langue portugaise est familière à peu
de personnes, et que la presse anglaiseobserve un mutisme presque absolu sur ces
découvertes,ou dénature souvent l'objet qu'avaient en vue ceux auxquels en revient
l'honneur.

Bien des fois, depuis le commencementde ce siècle, les voyageurs portugais
ont traversé le continent africain d'une mer à l'autre. En t8o2, le colonelHonorato
da Costa, alors gouverneur du royaume d'Angola, envoya une expédition qui,
partie de Saint-Paul de Loanda, arriva à Tété en 181 1, après avoir traversé les
bassins du Kassai, du Luabala, du Luapula, du Bangouelo-Bembaetdu Loangoua.
En 18o5, le R. P. Ctnnecatim explora la province d'Angola et publia plusieurs
ouvrages remarquablec sur la langue du pays. De i83i à i832, Monteiro est

Gamitto visitèrent les riions des lacs Nyassa, Rengouelo-Bembaet Moero, et de las

rivière. Zambèse. Le voyage du major Francisco Coimbra à travers l'Afrique, de
Mozambique Benguella, entrepris en i838, ne se termina que dix ans plus
tard.



De 1843 à 1847, Joaquim Rodrigues Graça visita les immenses territoires qui
s'étendent de Golongo à Bihé, et se rendant ensuite à Lunda, continua son
voyagejusqu'à l'extrémité orientale du bassin du Kassai. De t85 è 1 8 5 6 et même
antérieurement, Silva Porto conduisit plusieurs expéditions dans l'intérieur de
l'Afrique il explora les contrées entre la vatlée du Kouanza et celle de Liambyé
sur le Zambèse supérieur, et visita les pays qui se trouvent entre le bassin du
Zambèse et celui du Congo. Il se dirigea ensuite vers le sud du lac Nyassa, et
traversa diagnonalement les régions qui se trouvent entre ce lac, le Rovuma et la
mer. En '855 et t856, Montanha et Teixeira, partis de Inhambaaé, sur la côte de
l'Océan Indien, explorèrentles pays qui se trouvent entre cette côte et le Limpopo,
et ne s'arrêtèrent qu'à la frontière septentrionale du Transvaal. En 1877, le gou-
vernement portugais envoya plusieurs expédiions scientifiques qui recueillirent
d'intéressant et utiles matériaux et initièrent les importants travaux dont les
résultats ont été de nouvelles routes, da chemins de fer, etc.

Le» voyages du major Serpa Pinto, en 1877 et 1878, sont connus de tous; il
traversa le continent africain de Benguella à Bihé de là il atteignit le
Zambèse supérieur par les affiuencs du Kouamlo; puis il se rendit aux lacs situés
au nord du Kalahari, et enfin il traversa le Bechuanatand et aboutit au Transvaal
et au Natal. En i883, Antonio Cardoso explora les contrées qui s'étendent entre
les rivières Savé et Buzi, contrées dar.s lesquelles Paiva d'An irade se trouvait
depuis l'année t88o. En 1884 ct t885, Capello et Ivens traversèrent l'Afriqued'une
mer à l'autre, partant de Mossamédès et arrivant à Quiiimane. De 1884 a 1888,
Carvalho et Marques explorèrent les territoires entre le Kouanzi ec le Kassai dans
le Lunda, et de i885 à 1886, AugunoCardoso se rendit d'fboau Zambèse, en passant
par le lac Nyassa et le Chiré. Chacun connait la dernière expédition du major
Serpa Pinto, dont le résultat a été la malheureuse dispute entre le Portugal et
l'Angleterre.

Je suis loin de vouloir déprécier les travaux de Livingstone ou ceux de Stanley,
mais laissant à ces hommes toute leur gloire, est-il permis de refuser aux explora-
teurs portugais modernes un tribut d'admiraiion pour la persévérance et le
courage qu'il ont montrés dans leurs périlleux voyages, et peut-on nier qu'ils aient
enrichi la science géographique de nombreuses et utiles découvertes?

Il est encore de mode en Angleterre de rendre les Portugais responsablesde la
traite des noirs; mais sans m'étendre longuement sur ce pénible sujet, sans parler
de la culpabilité qui pèse sur ceux qui sont les soutiens avoués du sultan de
Zinzibar, je me bornerai à signaler une brochure publiée à Lisbonne l'année der-
nière, laquelle rétablit entièrement la vérité et montre que les accusateurs sont
souvent les plus coupables. (t ) L'auteur,M. Carvalho, a le droit de se faire entendre,
car il est resté avec M. Marques,pendant quatre années,dans les districts dont il parle.
Il ne craint pas de conseiller au gouvernement de l'Etat libre du Congo d'imiter le
Portugaldans son traitementdes indigènes, et il va jusqu'à accuserce gouvernement
de tolérer et Jeprotéger la traits des esclaves, qui sont vendus à Tippu Tib ou à ses
agents, et qui sont conduits les mains liées au dos et la- chaîne au cou, jusqu'à la
côte orienrale d'Atrique.

(1) L'influence de la civilisation et la colonisation latine et surtout poriugaise]en Afrfaui'
Lettre à S. il. le roi des Belges.



Livingstone s'est toujours plu à rendre justice à la manière dont les Portugais
raitent les tribus qui leur sont soumises ou celles qui habitent le voisinage de
leurs possessions en Afrique. «Plusieurs gouverneursde Loanda, dit-il, on: insisté
sur l'observation d'une loi qui, pour des motifs d humanité, interdit aux Portugais
de passer les frontières. Ls semblent en être arrivés à la conclusion que, dans le
cas où le trafiquant de race blanche est tué, l'agression est venue de son côté, et ils
ont désiré éviter la nécessitéde punir ceux qui ont été provoqués à verser le sang por-
tugais. Ceci indique une impartialité bien plus grande que celle que nousmontrons
dans nos relations avec les Caffres, car nous avons ont-épris contre eux des guerres
très coûteuses, sans jamais nous enquérir si la première faute n était pas du côté
des colons des frontières. Si ces colons avaient la certitude absolue que notre
gouvernement refuserait de les soutenir dans leur arrogance, il est probable que
nous entendrions moins parler de l'insolence des Caffres ».

Toutes les tribus qui ont é:é conquises par les Portugais se distinguent par
leur aménité, je parle de celles qui sont éloignées de la côte, et même de celles qui
n'ont fait que reconnaître la suzerainetédu Portugal. Il est rare de rencontrer dans
le royaume d'Angola un métis entièrementdépourvu d'éducation, et dans le district
d'A mhaca, à 140 millesde Saint Paul de Loanda, la grandemajoritéde la population
noire sait lire et écrire. Cependant il n'y a ni prêtres ni maîtres d'école dans ce
district qui compte plus de 40,00o habitants. c C'est le fruit, dit Liviogstone,
des travauxdes iésuites et des pères capucins, car ils ont semé l'éducation parmi le
peuple d'Ambaca, et depuis leur expulsion par le marquis de Pombal, les indigènes
ont continué à s'enseigntr les uns les autres ».

Carte des Rivières Caiamance et Caebeo

La rivière Casamanza, dont l'embouchure est située lai. 120 34' "N. long.
6* 3o' 0., serait probablement un des coursd'eau les plus importants de l'Afrique



occidentale, si son entrée n'était obstruée par un bine qui arrête les navires de
fort tonnige. Ii n'existe dans le lit de la rivière qu'un chenal fort étroit qui suffit à
peine à la navigation des navires dont le tirant d'eau n'excède pas trois mètres.
Les Portugais se sont établis sur les rives fertiles de cette rivière, et leur principal
établissementest Zinghicor, à 45 milles de l'embouchure de la rivière où nous
avons nous-mêmes une station. Une fois entré dans la rivière, les navires peuvent
la remonter bien au-delà des établissements européens, et un commerce assez actit
avec les indigènes s'est développé en peaux, ivoire, bois de teinture et autres
produits.

Le Cachao est une des embouchuresdu Jeba et reçoit aussi une partie des eaux
de la rivière Casamanza. A quelquesmilles de son embouchure, lat. 12° i3' N.,
long. 16° 17' 0., se trouve uii établissementportugais, portant le même nom de
Cacbao, habité par 5oo ou 600 âmes. C'est la station principale des Portugais
dans la Sénégambie elle dépend du gouvernement des îles du Cap-Vert. Le port
est défenjii par des batteries, et un fort a été construit près de la ville. L2 com-
merce avec les indigènes a quelque importance il consiste principalement en
paillettes d'or, ivoire, et divers produits du pays qui est très fertile et abondam-
ment peuplé de Mandingues, de Peuls et de Saracolets. Les Mandingues sont
musulmans, mais ils vivent en bonne intelligence avec les autres tribus, parmi les-
quelles se trouvent beaucoup de chrétiens.

Dans le delta formé par le Jeba, le Rio Grande et le Cassini, se trouve l'ar-
chipel des Bissagos, comprenant une vingtaii.e d'îles situées entre les latitudes
10» et i2o N. et les longitudes i5" 3o' et i6o 3o' O. L'archipel est divisé en deux
parties, par le détroit de Jeba au Nord et celui d'Orango au Sud-Est. Les habitants
appartiennentà une race toute différente de celles qu'on rencontre sur le conti-
nent leur taille est élevée, et ils ont peu en commun avec la race noire propre-
ment dite, si ce n'est la couleur de leur peau,

Carte des Iles Bissegcs



Le groupe occidental se composedes îles les moins connues, dont les princi-
pales sont Orango, Kanabak, Formosa, Corbelha et Carache. Orango, la plus
grande, a 20 milles de longueur sur io milles de largeur. Toutes ces iles sont
d'origine volcanique, et le sol est très fertile, quoique l'eau soit rare dans certaines
d'entre elles, notamment Formosa. Elles sont entourées de rochers à fleur d'eau et
la mer est généralement peu profonde, ce qui fait qu'il est presque impossible de
s'en approcher, autrement que dans des canots.

L'autre groupe est beaucoup plus rapproché de la terre. Il se composedes Iles
Bissao, Bassis et Jatt au nord de la rivière. Jeba, et des iied Bissagua, Biafares,
Bulama, bossessamiManteri et plusieurs autres, à l'embouchure du Rio Grande.

Les Portugais sont établis dans ces parages depuis deux siècles. Leur prin-
cipale station se trouve dans l'île de Bissao, située à l'embourhure du Jeba, lat.
il* 52' N., long. i5* 37' O. La ville occupe l'emplacement de l'ancienne forteresse,
dont il ne reste plus maintenant qu'un fort carré flanqué de quatre basions. L'an-
crage de Bissaoest situé entre cette île et l'Ilot du Roi, et est très sûr par tous les
temps. Mais le port n'abrite généralementque quelques navires de cabotage, et la
station, autrefois très importante, a beaucouppériclité durant ces dernières années.
Le commerceest peu actif, les articles d'exportation étant principalement les ara-
chides, la cire, le caoutchouc et !a gomme. La garnison se compose d'environ 300
hommes, principalementcondamnés à la déportation, mais comandés par des offi-
ciers envoyés pétiodiquementdes îles du Cap Vert.

Lîle de Bu!ama n'est séparée de Bissao que par un détroit connu sous le nom
du Caroa. Cette île est aussi occupée par les Portugais, qui l'ont longtemps dis-putée à l'Angleterre et ont fini par en rester maîtres. Sa position ,n'embouchure du
Rio Grande, qui peut étre navigué à une grande distance, son excellent ancrage et
son approche facile, en font une des stations les plus importantes de la côte occiden-
tale d'Afrique. En 1792, une Compagnie anglaise y envoya, sous le commandement
du capitaine Beaver, 275 colons qui s'établirent sur la côte Est de l'lie et fondèrent
une ville qu'ils appelèrent Port Beaver et sur l'emplacement de laquelle se trouve
la ville de Bulama, qui est le siège du gouvernement de la Guinéeportugaise.

Ces colons anglais, étant pour la plupart des gens sans aveu, périrent presque
tous de débaucheou de maladie, et l'annie suivante les quelques hommes qui
avaient survécu furent embarquées pour Sierra Leone.

En 1820, un certain Gaetano Nozzolini, venant de la Havane, obtint du roi de
Portugal la permission de s'établir à Bulama il y demeura jusqu'en 1833, époque
à laquelle l'île fut visitée par le lieutenantKsliett, qui détruisit la factorerie de Noz-
zolini, sous prétexte qu'elle n'était qu'u 1 dépôt d'esclaves. En 1840, le lieutenant
H :11 se rendit Il Bissao, sur le Saracen, et menaça le gouverneur d'elpulser de
Bulama le* Portugais qu'il y trouverait. Cette menace fut exécutée deux ans plus
tard par le lieutenant Lapidge qui arriva devant Bulama sur le Pantaloon et occupa
formellement l'lie au nom de la reine d'Angleterre. Mais, en 1843, le gouverneur
de Bissao, il la tête d'un détachementde troupes portugaises, débarqua à Bulama
et amena le pavillon britannique. Des disputes subséquentes entre les deux gourer-
nements rendirent une solution nécessaire, et les Etats-Unis ayant été choisis peur
arbitrer entre les deux parties, les droitsdu Portugal furent définitivementétablis,
et les Anglais évacuèrent, en 1886, BulamaPoint, ou ils avaient fondé un comptoir.

Le climat de Bulama est insalubre, mais l'lie est d'unefertilité prodigieu!e.Elle



est presqueentièrement cultivée, et les indigènes, que les Portugais sont parvenus
à civiliser, sont très industrieux. Ils travaillentaux champs du matin au soir, et
ils récoltentdes arachides, du malt, des fèves et du manioc. Ils cultivent aussi le
cotonnier et tissent une étoffe grossière dont la largeur excèJe rarement douze cen-
nmèires. Leurs cabanes sont très proprement construitesen argile 3échée au soleil,
et elles sont couvertesd'un toit de chaume.

La ville de Bulama est assez considérable, et possède quelques édifices i.n por-
tants, entre autres une caserneoù peuvent se loger aisément les 200 hommesdont
se comoose la garnison. Le port est malcommode mais il y a deux ant., les Portugais
ont commencé l'érection d'une jetée qui rendra l'embarquement des marchandises
plus lacile.

Bulama et Bissao sont des colonies pénales, ce qui, avec le climat malsain,
empêche jusqu'à un certain point les colons libres de venir y chercher fortune, Les
mois de juin, juillet et août sont les pires de l'année alors 1 s cyclones sont très
fréquentes, et ils sont toujours accompagnés de pluies torrentielles; mais des signes
précurseurs en annoncent toujours l'approche,de sorte qu il est facile de se garantir
de leurs effea. Quelques-unes dei autres îles sont beaucoup plus salubres que
Bissao et Bulama, surtout celles qui sont plus éloignées de la côte. Les Portugais
s'y établirent sans doute un jour, et cet archipel deviendra alors plus important
que Its îles du Cap Vert. Il est déjà re'ié à l'Eu ope et à l'Afrique par un câble
télégraphique appartenant à la « West African Tele^raph Company », qui a des
stations à Bissao et à Bulama.

La Guinée portugaise, dont Bulama est maintenant la capitale, comprend
quelques établissements sans grande importance sur la côte, au Sud de la rivière
Gambie ces possessions ont une étendue totale d'environ 350 milles carrés et une
population de 10.000 habitants.

A Wydah, dans le royaum:de Dahomey, les Portugais ont établi uue facto-
rerie, qui compiend une partie de la ville et qui est protégée par le fort de Saint-
Jean-Baptistede Ajuda.

Pendant une certaineépoque, les Portugais avaient obtenu un ascendant con-
sidérable sur l'esprit de Guézo, qui régna sur les Dahoméens de 1818 à 1858. Ils
devaient entièrementcet avantage à F. de Souza, un négrier qui s'était établi dans
le puys lorsque la traite se faisait encore. Souza était grandement aimé de Guézo,
qui en fit son premier chacha, ou cabécère des blancs, et qui, à plus d'une reprise,
lui accorda ses demandes qui tendaient généralem:nt à la mitigation, sinon à
l'abolition, des sacrifices humains et des punitions encourues pour des fautes sans
importance. Au lieu de faire périr des prisonniers de guerre innocents dans les
coutumes annuelles. le roi se contentait d'immoler des coupables, et encore le
nombre en était-il plus restreint et l'exécution moins crudle.

Malheureusement,la vie que menait Souza était loin d'être régulière, et il ne
prêchait guère par l'exemple. Cependant,les efforts qu'il fit pour civiliserles Dabo-méens et pour adoucir leurs mœurs furent reconnus par plus d'un gouvernement
européen, et S. A. R. le PrincedeJoinville, durant un voyage qu'il fit au Dahomey,
qous le règne de Luuis.Philippe, s'entretint longuement avec Souza, et connu':
marque de son appréciationlui fit cadeau d'une tabatière en argent ornée de son
portrait.

Dans le fort portugais se trouve une église catholique qui est desservie



par des prêtres de couleur envoyés de l'île de Saint-Thomé Guézo avait
pris la résolutionde recevoir le baptême et de se laire chrétien, mais lorsque les
faux prêtres en eurent acquis la certitude, ils empoisonnèrent leur roi et rétabli-
rent ensuite les horribles coutumesannuellesqui dépeuplent ce malheureux pays.

Les exportations de Wydah consistent principalement en huile de palmier, engrains, poivre, ivoire et beurre végétal. Wydah est divisé en sept ou huit villesdistinctes la ville française, la ville anglaise, la ville portugaise, la ville du Chacha,
dans laquelle se trouve le fort d'Ajuda, la ville des Africains libérés, la nouvelle ville
à l'Est, et le Marché, qui est peut-être le plus considérablesur la côte d'Afrique et
qui a des quartiers séparés pour les différents articles de commerce.

Les Iles du Prince et de Saint-Thomé
Ces deux îles sont situées dans le golte de Guinée. L'Ile du Prince a 9 milles

de longueur sur 5 milles environde largeur; sa latitude est io3g'3o" N., sa longitude7°26'30" E. Elle est d'origine volcanique et une des plus belles qui existent aumonde; le climat, sans être salubre, est loin d'être aussi malsain que celui des sta-tions de la côtî africaine. Une portion de l'Ile, laissée presque entièrement à l'état de
nature, est très montagneuse, un de ses pics ayant une altitude de 4,010 pieds au
dessus du niveau de la mer; l'autre portion, moins élevée, ebt intersectée par de
nombreusesvallées qui, la plupart, serventde lits à des cours d'eau d'une grande
pureté. La terre, d'une fertilité prodigieuse, est en général très bien cultivée; et
partout on voit des plantations de caféiers en rapport.

Corte des Iles du Prince et Saint-Thomé



Sur la côte Ouest se trouve une baie où les navires européens des diverses
stationsafricaines se rendent fréquemment pour faire de l'eau et prendre du bois.
Saint-Antoine,la seule ville de l'île, contient environ 3,5oo habitants; elle est
protégée par le fort de Sainte-Anne et celui de Punta da Mina et est entourée de
montagnes peu elevées, entièrement couvertes d'arbres toujours verts. Elle pos-
sède six églises, et six autres sont disséminées parmi les villages, généralement
habites par des noirs ou des mulâtres.

La population totale de l'île du Prince est d'environ 6,000 habitants ses pro.
duits principaux sont le café, le cacao, l'huile de palme et le coton.
L'île de Sant-Thomé, latitude o»i4'42"N., longitude6·33' E., a environ 25 milles

de longueur. Sa formationgéologiqueest la même que celle de l'ile du Pi ince.
Elle est montagneuse, le pic le plus élevé, de forme conique, atteignant une
hauteur de 7,020 pieds. Les vallées produisent en abondance le sucre, le coton
et l'indigno. La côte est entourée d'une ceinture de cocotiers qui donne à cette
ile une singulière apparence quand elle est aperçue du large. Sa partie méridionale
est exposée à la furie d'une mer constamment agitée, qui se précipite sur les falaises
avec une telle force, qu'elle y a creusé de nombreusescavernes.

Malgré qu'elle soit considérée commeplus malsaine que l'île du Prince, Saint-
Thomé renferme une population d'environ 20,000 habitants, principalement noirs.
La capitale, Sainte-Anne de Ghaves, possède un petit port bien abrité et défendu
par un fort. Elle est assez bien bâtie et contient trois belles églises et un séminaire
important, d'ou sortent annuellement des centaines de prêtres noirs pour se rendre,
sous la protection du gouvernement portugais, dans les missions catholiques de
l'Afrique, où ils contribuent grandement à la civilisation du grand continent.

Le Congo Portugais

C'est à un navigateur portugais que revient l'honneur de la découverte de
l'embouchure du Congo. Les historiens ont hésité entre les années 1484 et 1485
pour fixer la date de cette découverte; mais de récentes recherches, faites dans des
documents inédites, parle vicomte de Sanches de Barna, tendent à établir que Diego
Cao ou Cam entreprit son premier voyage en 1482 et ne retourna en Portugal
qu'après une absence de dix-neuf mois. Durant ce voyage, il éleva, au Sud de
l'embouchuredu Congo, un padrao ou pilier qui existe encore, à l'endroit connu
aujourd'hui sous le nom de Punta Padraô.

Il est certain que, en 1484, Jean II, roi de Portugal,octroya à Diégo Cam, des
titres de noblesse dont la patente, donnée à Santarem, porte la date du 14 avril, et
il lui donna en même temps un emploi honorifique dans sa maison.

Diégo Cam entreprit son second voyage en 1485, et il éleva alors deux autres
piliers, l'un au Cap Augustin, et l'autre au Cap de la Croix.

Malgréque le Congo ait longtemps été presque une terra incognita, de nom-
breux ouvrages ont été publ:és, dès le xvie siècle, sur cette immense contrée. Le
plus connu est la Relation sur le rciaume dit Congo et les contrées voésines, par
Philippe Pigafetta, publiée en 1 591, et traduit en latin en 1598. Cet ouvrage n'est
qu'une portion, traduite en italien, de l'histoire de la découverteet de la conquête
de l'Inde par les Portugais, en six livres, par Fernand Lopezde Castanheda,publiée



à Coimbre, de 1 5 5a à 1554, et traduite en français, en 1554, par Nicolas deGrouchi.
Les livres de Lopez, de Battell, de Bruno et de Visconti, ainsi que ceux des

Pères Fraggio, de Guattini, Carli, Cavazzi, Labat, Morola et Zuchelli l'histoire
de l'abbé Proyard, et enfin le Voyage de M. de Grandpré, se contredisent souvent
mutuellement, et ne fournissent guère au lecteur que des données entièrement
erronnées.

Ce ne fut qu'en 1816, que le capitaine Tuckey, dela marine britannique, entre-
pnt, sur les ordres de son gouvernement, un voyage réellement scientifiqueau
Congo. Il remonta le grand fleuve sur une distance de plus de 170 milles, mais il
mourut bientôt à la tâche, ainsi que quatorze de ses compagnons, non toutefois
sans avoir laissé des données et des documents dont les voyageurs subséquents ont
su profiter.

Chacun connaît les voyages et les découvertes de Livingstone, de Stanley et de
Savorgnande Brazza, grâceauxquels le Congo est maintenant connu de sa source à
son embouchure, et il faudrait un volume entier pour en donner seulement un
succint aperçu.

Les Portugais ont toujours considéré le Congo proprement dit commeune de
leurs possessionscoloniales, et le gouvernementanglais, alors représenté par lord
Gran ville, ignorant qu'elle était la haute importance de ces vastes contrées, n'hésita
pas, après des négociations qui avaient duré seize mois, à signer, en février 1884,
un traité avee le Portugal,accordant à ce dernierpouvoir des droits souverainsque
les autresgouvernements européens refusèrent de lui reconnaître.

L'AssociationInternationaleAfricaine existait déjà, et il est inutile de rappeler
ici ses travaux, pas plus que les différents voyagea d'exploration qui amenèrent
forcémenth Conférencede Berlin. Le résultat de cetteConférence, en ce qui touche
le Portugal, a été que cette puissance s'est vu reconnaltre par traité, la possession
définitived'un tcrritoirede 352,ooo milles carrés, ayant un déploiement de côtes
sur l'Atlantique de too milles environ, avec plus de too milles de la rive méridio-
nale du Congo intérieur.

L'article 3 de la Convention passée entre le Portugal et l'Association Inter-
nationale, déterm:ne les limites du Congo portugais ainsi qu'il sutt

Au Nord du Congo ou Zaïre, la rive droite je l'embouchure de la rivière qui
se jette dans l'Océan Atlantiqueau Sud de la baie de Kabenda.près de Punta Ver-
milha, à Cabo-Lambo

Le parallèle de ce dernier point prolongé jusqu'à son intersection avec le
méridien du confluent de la rivière Culacalla avec ta rivière Luculla

Le méridien ainsi déterminé jusqu'à sa rencontre avec la rivière Luculla
Le cours de la Luculla jusqu'à son confluent avec le Chiloango ou Luango

Luce;
Le cours du Congo, de son embouchureà son confluent avec la rivière Uango-

Uango
Le méridien qui traverse l'embouchure du Uango-Uango, entre la factorerie

hollandaise et la factorerie portugaise, de taçon à laisser cette dernière sur terri-
toire portugais, jusqu'à la rencontredu méridien avec la parallèle de Nokk

Le .parallèle de Nokk à son intersection avec la rivière Kuango, et le cours de
cette rivière vers le Sud à partir de ce point.

Les plénipotentiaires qui représentaient le Portugal à la Conférence de Berlin



étaient le marquis de Penafiel, et Senhor A. de Serpa Pimentcl, aujourd'hui mi-
nistre des aftaires étrangères, et ils ont su prendre soin des intérêts du pays
dont ils étaient les mandataires.

Le territoire portugais au Nord du Congo, qui se trouve enclavé dans l'Eta-
libre du Congo, a une profondeurde 35 milles environ c'est le plus fertile et le
plus salubre de la côte occidentale d'Afrique. Kabenda, la capitale de l'Angoy,
latitude 5° 33' S., longitude 15° 40' E., est une ville située aux pieds d'une mon-
tagne très boisée de forme coniqut. Les Portugais s'y établirent de bonne heure et
y construisirent,en 1784, un petit fort que l'amiral de Marigny détruisit peu de
temps après. Kabenda a un excellent ancrage, et on en exporte desquantitésconsi-
dérablesde cire, de miel et d'ivoire.

Landana

Landana est une charmante petite ville, admirablement située au tond d'une
baiequi lui sert de port; elle possède plusieurs factoreries assez importantes, ainsi
qu'une mission catholique dirigée par les Pères français de la Congrégation du
Saint Esprit. C'est là du reste que se trouve le siège de la Préfecture apostolique
du Congo, et le but des Pères est de rétablir, autant que possible, les missions
catholiques qui avaientété fondées, le siècle dernier, sur différents points de la
contrée. Ils ont acquis d'un des chefs les plus considérables, P. ça Matenda, une
vallée de plus d'un kilomètre carré, et là, avec l'aide de M. de Rouvre, le chef de
la factorerie française, ils ont créé un établissement qui est un véritable paradis
terrestre. Ils ont deux maisons, l'une près de la plage pour les Sœurs, et l'autre au
milieu de la vallée pour eux-mêmes.Les dépendants et serviteursde la mission ont
construit des cases bien alignées qui forment à elles seules un important village.

Malemba est situé aux pieds d'une chaîne de montagnes assez élevée*. Le vU.
lage est construit sur un plateau qui domine la rade c'était autrefois un port très



important, en communication constante avec l'Europe. A environ une heure de
marche, se trouve Kilonga, un beau village bâti sur les bords d'un lac.

Tout le pays est bien cultiva et d'un grand rapport. Ce sont les femmes qui
travaillent la terre, tandis que ies hommesvom à la pêcheou à la chasse, s'occupent
de négoce, ou construisent les habitations quidoivent abriter leurs familles.

La capitale du Congo, San-Salvador, l'ancienne Ambassi, où résidait le roi du
Congo que les missionnairesportugais convertirent au christianisme au XVIe siècle,
est située à environ} 85 milles Sud-Ouest de la. grande rivière. Elle est assise sur
une haute montagne dont le sommet, formant plateau, a dit milles de tour. C'était
au xvi* siècle une cité considérable et prospère qui, dès l'année 1534, possédait
une cathédrale et un siège épiscopal. En 1570, les Jaggas envahirent le pays et
détruisir:nt la ville dont ils chassèrent le roi chrétien mais quelques années plus
tard, le roi de Portugal envoya au secours de son allié du Congo une troupe de
six cents soldats avec l'aide desquels les intrus furent chassés.

La ville et les églises furent rebâties, et tout marcha bien pendant une soixan-
taine d'années mais vers t63o, l'évêché de San-Salvadordut être transtéré à Saint-
Paul de Loanda, et les missions catholiques disparurent l'une après l'autre. Les
prêtres portugais essayèrent à diverses reprises de les rétablir, mais sans aucun
succès, les habitants leur étant devenus hostiles et s'étant révoltés contre leurs sou-
verains légitimes. San-Salvador perdit graduellement son importance et devint à
la longue un simple assemblage de huttes d'indigènes, parmi lesquelles on ren-
contre çà et là quelques vestiges de la splendeur d'autrefois.

Carte de la partie occidentale du Congo portugais



Les Portugais sont maintenant possesseurs de toute la rive méridionale du
Congo, depuis son embouchure jusqu'à Nokki, et de ce point, en remontant vers
le Nord-Est, jusqu'à Uango-Ango. Les stations qui se trouvent sur cette rive sont
nombreuses, et quelques-unes sont importantes, entre autres Mussuko, qui est un
des meilleurs ports de la grande rivière.

Le territoire qui s'étend de San- Salvador à la rivière Kuango n'est encore que
peu connu. Le pays est en général montagneux, et la terre presque partout stérile;
plusieurs rivières l'arrosent, entre autres le Knilla, le Kuhu, le Kambo, qui, avec
leurs tributaires, se jettent dans le Kuango. Les vallées qu'elles forment sont parse-
mées de nombreux villages et de plantations de palmiers. L'huile qui en provient,
le caoutchouc, le tabac et l'ivoire sont les seuls articles de commerce importants
dans ces ccntrées.

Le Bangala, au Sud-Est, est arrosé par de nombreux cours d'eau, et c'est peut-
être le district le plus abondamment peuplé du Congo portugais. 11 est traversé par
une chaîne Je montagnes qui semble être une ramihcation de celle qui suit le
cours de la rivière Coanza.

Le Kuango forme la limite des possessions actuelles des Portugais vers l'Est.
Les indigènes du Bangala sont depuis longtemps les sujets du roi de Portugal, et
une milice locale, commandée par des officiers européens, a été établie sur diffé-
rents points du territoire. Cette milice ne reçoit aucune paye, et ses membres ont
à s'entretenir eux«mêmes ils s occupent généralement de commerce et d'agricul-
ture, mais ils doivent toujours être prêts à répondre aux appels que peuvent leur
fii:e leurs officiers.

Cassange est la capitale du Bangala. C'est le quartier général du commandant
de la provicce, et les cinquante maisons environ qui forment le village sont habi-
tées par des officiels de la milice,qui sont tous des traitants. Le système commercial
en vigueur dans ces contrées consiste à employer das courtiers-voyageurs ou polit-
beiros, généralement indigènei, qui partent pour l'intérieur à des époqussdétermi-
nées, avec une pacotille de marchandiseseuropéennesservant aux échanges qu'ils
font avec les habitants.

C'est là surtout que les Portugais déploient les aptitudes qu'ils possèdent pour
la colonisation. Leur traitement des indigènes est humain, et la race blanche se
montre supérieure à la race noire autant par les procédés que par la force. Il en
résulte un accord parfait entre les Européens et les indigènes; les noirs sont en
genéral instruits, parfois autant que les blancs, et entre les deux races il n'y a
aucune gène, aucune contrainte. La bonne harmonie règne partout et en toute
chose, et justice est rendue à tous.

Ce pays est capable d'une grande amélio-atiui le sol y est d'une fertilité
prodigieuse, et les céréales y croissent presque sans culture; il est rempli de pâtu-
rages excellents qui pourraient permettre l'élevage de millions de bêtes à cornes.
La cire et l'ivoire sont les principaux articles de commerce.

Royaume d'Angola

Ce vaste royaume comprend la province d'Angola proprement dite, qui est
bornée au Nord par la rivière Logé et au Sud par la rivière Coanga le territoire



de Kissama à l'Ouest celui de Songs à l'Est et la province de Benguela, sur la
côte occidentale, qui s'étend jusqu'au cap Frio au Sud. A l'Est, ce royaume n'a
pas de limites définies, et il est notoire que les Portugais se considèrent les
maîtres de tout l'intérieur jusqu'à la côte opposée, désireux qu'ils sont de réunir
un jour leurs possessionsafricaines de l'Atlantiqueau canal Mozambique.

Son étendue, sur la r.ôte occidentale, est comprise entre les latitudes 708 50' et
18' S., soit un déploiementde côtes d'environ 600 milles. Les Portugais prétendent
exercer une autorité directe sur plus de 2,000,000 d'habitants, occupant une super-
ficie de 3oo,ooo milles carrés.

Ambriz est la ville la plus septentrionalede la province d'Angola. Elle avait
une grande importance au temps de la traite des nègres, et de nombreux barracons
y existent encore. Elle est située sur la rive méridionale du Logé, mais la barre qui,
se trouve à l'embouchure de cette rivière est un grand obstacle à sa nivigation.
Cependant il y a dans le port d'Ambriz un mouvement commercial assez considé-
rable les objets d'exportation sont le café, le cacao, la cire, la gomme blanche el
la gommecopale, les amandes de palmier, l'huile, les arachides, l'orseille, le coton,
la cire et l'ivoire. Le climat est malsain, le sol se trouvant au niveau de la mer et
étant très marécageux.
Entre Ambriz et Saint-Paul de Loanda coulent cinq rivières importantes, toutes

se jetant dans l'Atlantique, qui n'ont encore été qu'imparfaitement explorées; ce
sont le Guczo, le Hongo, le Lifuné, le Dandé et le Bengo. Elles sont presque paral-
lèles les unes aux autres, et elles prennent leur source aux pieds des montagnes de
Tala Mungago. situées k l'Est.

Fort S. Miguel, Saint-Paul de Loanda

Saint-Paul de Loanda, latitude 8*48' S., longitude i3«8'E., possède un bon port detrols milles et demi de longueur, protégé par une Ile située en face de la ville et



d'une longueurde dix-huit milles sur une largeur de deux milles. Cette île contient
environ i, 800 habitants, dont la moitié sont pêcheurs. Saint-Paul de Loanda est
le principal établissementportugais sur la côte occidentale, et sa population excède
12,000 habitants, dont 85o sont blancs, 2,400 mulâtres et 9,000 noirs. La chaleur
y est excessive et souvent intolérable, à cause de la réverbération des rayons du
soleil occasionnée par le sol sablonneux du pays. L'eau potable y est encore rare,
malgré qu'on ait souvent projeté, la dernière fois en 1877, de creuser un canal qui
la ferait venir du Bengo, situé à peine à huit milles Nord de la ville. C'est du reste
cette rivière qui alimente entièrement les habitants. L'eau est amenée dans le port
au moyen de bateaux qui vont régulièrement la chercher, et elle est vendue à la
mesure comme une marchandise précieuse.

Saint-Paul de Loanda existe depuis plus de trois siècles, et cette ville a eu ses
jours de splendeur, malgré que le pays qui l'environne soit aride et dépourvu de
beautés naturelles. La résidence du gouverneur esr, en réalité, un palais digne
d'abriter un vice-roi. La douane est aussi un très bel édifice, beaucoup trop vaste
maintenant pour les besoins du commerce amoindri de la province. Des deux
cathédrales, l'une est devenue un atelier, et l'autre tombe presque en ruines. La
ville renfermeplusieurs autres églises, et c'est le siège d'un évêché. De nombreuses
maisons, construites en pierre, s'échelonnent du rivage au sommet des falaises, et
trois forts commandent la rade, le principal étant.celui de Saint-Miguel.

Saint-Paulest un établissement pénal, et là peut-êtreest la cause de son déclin
Une énorme prison est affectée aux criminels européens qu'on déportedans la colo-
nie, et la garnison est principalementcomposéede soldats qui sont ou ont été con-
damnés à des peines infamantes. Cependant,ces troupesse conduisent généralement
bien, et les autorités ne craignent pas de leur confier la garde et même la police de
la ville.

L'influence du clergé est très grande, non seulement à Saint- Paul de Loanda,
mais aussi sur tous les points du territoire où des missions catholiques ont été
établies. Il existe partout des écoles, dans lesquelles les enfants indigènes reçoivent
une bonne éducation, et graduellement les mœurs de la population s'améliorent et
s'adoucissent.

Il n'y a pas, à proprement parler, de colons européensà Saint-Paul de Loanda,
Les Portugais qui y viennent s'établir ne le font jamais qu'avec un esprit de
retour, et ils n'y restent généralement que quelques années, ou tout au plus assez
longtemps pour amasser une fottune. Les étrangers ne peuvent posséder de pro-
priétés foncières qu'à moins qu'ils ne se fassent naturaliser; en sorte que l'élément
étranger est presque entièrement absent, et les capitaux font défaut. Les droits de
port et les tarifs de douane sont trop élevés; avec un peu plus de libéralité sur ces
points, le commtrce de Saint-Paul de Loanda se rétablirait promptement, car la
situation de cette ville est excellente sous tous les rapports. Un chemin de fer, la
ligne Royale-Trans-Africaine, rclie Saint-Paulde Loanda à Oalungo Alto, et, sans
doute, il sera bientôt prolongé jusqu'à Ambaca. Une ligne télégraphique suit la
voie et se raccorde avec le câble sous-marin qui met toute la cOte occidentale afri-
caine en communication directe avec l'hurope.

La partie méridionale de la province d'Angola, une fois qu'on a tourné le dos
à la mer, est d'une grande fertilité, et abonde en villages indigènes et en stations



européennes, toutes sous l'autorité d'un commandant ou sous-commandant portu-
gais, qui a sous ses ordres la mi!ice Joca'e. Les Basongos sont généralement très
bien disposés, et il est évident que l'influence portugaise n'a pas peu contribué à les
civiliser. Ils se sont habitués à considérerla race blanche comme une race supérieure,
et ils ont adopté sans contrainte les manières courtoises de leurs vainqueurs. Dans
presque chaque viliage se trouve une maison spécialementréservée aux voyageurs,
et ceux-ci y sont accueillis et traités avec la plus grande hospitalité, soit par le chet
indigèneou par le? représentants de l'autorité portugaise.

Ambaca est un village considérable, le centre d'un district contenant plus de
40,000 habitants, dont la plupart non seulement parlent le portugais, mais le lisent
et l'écrivent couramment. Il est située au milieu de montagnes, et nou loin de la
rivière Lukalia, qui, après avoir reçu de nombreux affluents, se jette dans la rivière
Coanza, près de Massangano. La contrée est très fertile, et de gras pâturages per-
mettent l'élevage de nombreux troupeaux.

Rochers à Pungo Andongo

A quarante milles environ à l'Ouest d' Ambaccase trouve GolungoAlto, latitude
go 8' 3o" S., longitude i5° 2' E. Ce village est aussi une station portugaise, sous
les ordres d'un sous-commandant Le district contient environ 120,000 habitants,
et chaque famille a sa case distincte, généralement construite sur une colline, et
entouréed'une plantation uù sont cultivés le coton, le café, l'ananas et tous les fruits
de l'Amérique méridionale que les missionnaires d'autrefois avaient acclimatés
dans le pays.
Une Compagnie s'est récemment formée à Londres pour l'exploitation des gise-

ments aurifères qui existent sur la rivière Lombigé et ses affluents, et qu'on dit être
d'une richesse extraordinaire. Le district où ils sont situés est montagneux, à une
élévation de 2,2oo pieds au-dessus du niveau de la mer, et très salubre. Il a une



étendue de 12,000 milles carrés, et les promoteurs de la Compagnie en parlent
comme d'un nouvel El dorado.

Au confluentde la rivière Lukalla avec la rivière Coanza se trouve le village
de Massangano, auprès duquel le marquis de Pombal fit ériger, en 1768, une
énorme fonderis, afin d'encourager la production du fer dans ce pays, qui abonde
en minerai excellent. Cette fonderie est maintenant à moitié ruinée mais le gou-
vernement exploite le minerai, qui est converti en barres de fer malléable par des
ouvriers indigènes,.

Massangano est le centre d'un district contenant environ 3o,ooo habitants, et
le village lui-mêmeest peuplé de i,5oo âmes. Il est défendu par un fort planté sur
une falaise à pic, au pied de laquelle coule la rivière Coanza. Dans ce fort, se
trouvent de très anciens canons se chargeant par la culasse, ce qui prouve une fois
de plus qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil.

A quelques milles Nord de la rivière Coanza,on rencontre PungoAndongo,un
fort isolé, construit au milieu de rochers perpendiculaires, s'élevant comme des
colonnes de 35o à 400 pieds de hauteur. C'est un des boulevardsde la puissance
portugaise en Afrique, car un petit corps de troupes aguerries, placé sur ce point,
pourrait longtemps arrêter le passage d'une armée.

Les Portugais ont su se concilier les populations indigènes de la province
d'Angola, et, pour y parvenir, ils ont déployé une habileté politiquequi leur fait le
plus grand honneur. En distribuantdes postes semi- militaires sur tous les points
de l'intérieur, ils ont, pour ainsi dire, formé une chaîne continue qui entoure le
pays de leur autorité mais, en même temps, ils ont eu le soin de maintenir dans
leurs honneurs les anciens chefs indigènes, ou sovas, leur laissant une apparence
de pouvoir qu'il est parfois utile de leur permettre d'exercer. Dans les sociétés à
peine civilisées, l'homme n'est pas partisan de l'égalité, et les Portugais se son
bien gardés de passer le niveau sur toutes les têtes. Ils ont laissé à chacun sa place
se réservant pour eux-mêmes la première de toutes; et, ainsi, l'ancien ordre de
choses n'a pas été brutalement bouleversé, quoique graduellement les coutume
nouvelles se greffent sur les anciennes, et que le peuple se transforme et se civilise

La milice locale, qui ne coûte rien au gouvernement, ne suffirait pas, en cas
de guerre ou de révolte, à supplémenter les troupes européennes car ses membres
sont, en général, peu disposés à faire autre chose qu'un service de polive mais il
existe, dans le pays, une association libre d'hommes que le gouvernement emploie
souvent comme messagersofficiels, et qui, au cas échéant, pourraient fournir une
petite armée coloniale. Ils sont connus sous le nom de empacasseiros, et ce sont
d'excellents tireurs et des marcheurs admirables. Formésen régiments, et comman-
dés par des officiers européens, ces hommes seraient les égaux de nos tirailleurs
sénégalais.

Quelques réformes bien entendues dans la législation qui régit la province
d'Angola, suffiraient pour rendre à cette belle contrée la première plrce parmi les
établissements européens les plus florissants du continent africain.

La côte de Saint-Paul de Loanda à la limite méridionale d:s possessions por-
tugaises, est en général plate et stérile. Çà et là, on rencontre des massifs d'arbustes
malingres, du milieu desquels s'élève de temps en temps un arbre sur lequel



l'crseille abonde. Les seulesexceptionsà cette aridité générale sont dues aux vallées
formées par les cours d'eau qui se jettent,dans l'Atlantique.

Novo Redondo et à quelques milles Sud, Quicombo, latitude 10" 19' S., offrent
des rades sûres où les navires peuvent facilement se procurer d'excellenteeau po-
table que fournit un grand lac situé presqueau bord de la mer. Ce lac est alimenté
par plusieurs ruisseaux dont la source se trouve parmi les collines voisines. Les
Portugais ont établi plusieurs factoreries à Quicombo et dans ses environs, où se
fait un commerce assez considérable d'orseille, de gomme, de cire et d'ivoire. Le
climat est malsain, les habitants étant sujets à des fièvres intermittentes, et il est
généralement fatal aux Européens après un séjour de courte durée.

Lobito ou Logito, à l'embouchurede la rivière Bailomba,peut fournir du bois
en grande quantité, mais l'eau manque souvent, quand le lit de la rivière est des-
séché. Les seuls habitants sont des noirs, sujets du Portugal et entretenus par le
gouvernement, dont l'occupation principale semble être de brûler des écailles
d'huîtres pour en faire de la chaux.

Benguela était, du temps de la traite des noirs, une ville importante; c'est cer-
tainementla station portugaise la plus malsaine Sud de l'Equateur. La côte est plate,
mais derrière l'établissement s'élève une chaîne de montagnes parallèle à la mer. A
quelques milles Nord coule la petite rivière Kuvali, dans le lit de laquelle les habi-
tants de Benguelavont puiser leur eau. Katumbela est une sorte de faubourgNord
de Benguela il s'y tient un marché très considérable.

Roabab, Palmiers et Euphorbe

La contrée qui s'étend de Benguelaà Bihé est habitée par les Ovimbadus, une
race commerçante très intelligente et fidèle, dont les Portugais se servent pour



leurs affaires dans l'intérieur de l'Afrique. Sans eux, il serait impossible d'avoir des
communications suivies avec l'intérieur, et ils s'en vont comme courtiers troquer
des pacotilles européennescontre de l'ivoire et du caoutchouc provenant des im-
menses plaines qui se trouvent à l'est des rivières Coanza et Kukema.

C'est à Bihé que se trouve le quartier général de Silva Porto, le fameux voya-
geur et traitant qui est en quelque sorte le Résident portugais dans ces pays, et qui
dirige tout le commerce, non seulement dans le Benguela, mais aussi dans le
Lunda, où il envoie des indigènes de Bihé chercher de l'ivoire et du caoutchouc, en
échange de cotonnadeset de mauvais fusils.

Le Lunda, selon le capitaine Carvalho qui était à la tête de l'expédition portu-
gaise en 1886, est un empire dont la création est encore récente et remonte à peine
au milieu du siècle dernier. Son origine est tout à fait romantique. La contrée
située sur le Kalangi et à l'Est du Kasai, et qui est le centre de l'empire, était
habitée par les Tubungos, dont le chef principal se nommaitChakala. Ce prince,
s'étant querelle avec ses deux fils, tint une assemblée des autres chefs, et, de lecr
consentement il désigna sa fille Luéghi pour lui succéder. Cette princesse reçut
alors, en signe d'autorité, un bracelet fait de nerfs humains, qu'elle devait porter
jusqu'au jour où e!!e se serait choisi un mari. Un chasseur, Ilungi, fils de Kasan"
go, un des principaux chefs de Luba, se fit aimer d'elle et l'épousa, et comme pré-
sent de noces, il reçut de son frère atné une hachede bataille que son père lui avait
léguée et qui fait encore partie des joyaux de la couronne du Lunda. Ilunga prit
bientôtie titre de « Seigneur qui possède toute la terre, toutes les rivières et tout
le peuple du Lunda >, mais l'influence féminine n'a jamais cessé d'exister dans
cette cour étrange, car aujourd'hui encore la Lukoquecha, ou personne qui prend
soin du Muata ou grand chef, quoiqu'elle ne soit pas son épouse, occupe une po-
sition si considérable que le Muata lui-même n'a pas le pouvoir de la déposer. Elle
représente à la cour Luéghi, la fondatrice de la dysnatie. D'après le capitaine Car-
valho, quatorze Muatas ont régné depuis lors, et le souverain actuel se nomme
Kivunza Yanvo. C'est avec lui que le capitaine Carvalho a conclu uu traité qui
place tout le Lunda sous la protectiondu Portugal.

Un magnifiqueolvrage, qui doit former dix volumes, est en cours de publi-
cation à Lisbonne (i), et Senhor A. S. Marques, ancien directeur de l'Observatoire
royal de Saint-Thomé et le second du capitaine Carvalho, y a décrit ce pays en
lettré et en savant, donnant des détails pleins d'intérêt sur son climat et ses pro-
duits. Quand cet ouvrage sera terminé, il formera un des plus beaux monuments
qu'on ait jamais élevés à la science géographique.

Dans la baie de l'Eléphant se trouve une factorerie portugaise qui sert d'en-
trepôt aux énormes quantités d'urseilleque les indigènes récoltent dans les environs.
Cette baie forme un immense bassin entouré de rocs de granit, et l'ancrage est
excellent et sûr. L'eau potable est abondante durant la saison des pluies, mais elle
manque presque absolument dans les temps de sécheresse. A quelques milles se
trouve la vallée d'Equemma, très fertile et bien boisée, au milieu de laquelle coule
une petite rivière qui y entretient une constante végétation.

Mossamédès est considéré comme un établisse oient salubre, le climat y étant

(1) Expedicao Portugueza ao Muata Ianvo os climas e as producçôeadas Terras
de Malangaâ Luacla Lisbôa, Imprensa. Nacional.



comparativement tempéré. 11 est situé dans une baie, auprès de laquelle coule une
rivière. Le sol est bien cultivé et fournitmême d'excellerits pâturages,dans lesquels
paissent de nombreux troupeaux de bœufs d'une grandeurextraordinaire. Le fort
qui défend Mossamédès est construit sur une haute falaise à l'extrémité de la baie;
et à l'entour sont groupées les habitations des quelques familles portugaises qui
forment la colonie européenne.

Carte du royaume d Angola

Deux chaînes de montagnes, presque parallèles à ce point, séparent la côte de
l'intérieur; tes montagnes de Chella, qui forment la seconde chaîne et la plus élevée,
ont une altitude moyenne de plus de six mille pieds. Au versant occidental se
trouve Kapangombo, qui sert pour ainsi dire d'étape auxvoyageurs qui te rendent
à Huilla, de l'autre côté des montagnes. Selon MM. CapelJo et Ivens (i), ce dernier
village est admirablement adapté à la formation d'un établissement européen, le
climat étant salubre et tempéré, et le sol d'une fertilité telle qu'il est capable de
produire d'abondantes récoltes de toutes nos céréales et de tous nos fruits d'Eu-
rope. Dès qu'une route aura été construite, et qu'il sera possible de communiquer

(1) De Angola à Contra-Costa. Descripcào de uma viagem atravez do Continente
Africano, por H. Capello e R. Ivens. Lisbôa, ImprensaNacional, 1886, 2 vol. in-8".



directementavec la côte, Huilla deviendra un grand centre commercial, d'où le
Européens pourront diriger d'importantes opérations dans l'intérieur jusqu'aux
rives du Kubango.
De Huilla, on peut se rendre, en passant par Chibemba, à Kipungoqui produit

des quantités énormes de millet et est en quelque sorte le grenier de tout le district.
L'itinéraire de MM. Capello et Ivens les conduisit à Humbé, sur la rivière Kuméné,
puis à Kitévé, situé dans la vallée formée par cette rivière qui a une moyenne de
huit pieds de profondeur et est navigable pendant toute l'année. De là, ils se ren-
dirent à Handa, que notre compatriote, M. Dufour, avait visité antérieurement et
qui est depuis devenu le centre d une mission catholique. Cette région semble
abonder en richesses minérales, et comme le climat est loin d'être malsain, un
)our viendra sans doute où elles seront exploitées. De Ilanda les deus explorateurs
passèrent par Kabange et traversèrent la rivière Kubango à Katiba, pour continuer
le mémorable voyage qui ne devait se terminer qu'à Quilimane, sur l'Océan
Indien. Ils trouvèrent, à l'Ouest du Kubango, une race d'hommes, les Ambuellas,
de beaucoup supérieurs, moralement et physiquement, aux indigènes de la côte.
Ces hommes sont forts et de haute taille, très policés pour des nègres ils sont bons
agriculteurs, savent travailler les métaux, et sont musiciens par nature. Ils vivent
en commun dans des villages composés de cabanes de forme circulaire avec un toit
conique.

Il n'est pas nrobable que personne dispute jamais aux Portugais la possession
de ces immenses territoires, et sans aucun doute, ilsyétabliront un jour des stations
quasi militaires, semblables à celles qui leur ont si bien réussi dans la province
d'Angola, et graduellement, mais sûrement, la civilisation s'introduira dans des
Contrées vierges qui sont pour ainsi dire la réserve de l'avenir.

Tout le littoral du royaume d'Angola est relié à l'Europe par le câb'.e élec-
trique qui a des atterrissements à Mossamédès, à Benguela et à Saint-Paul de
Loanda.

Provinces d'Inhambané, Sofala et Mozambique

Dans ce magnifique monument qu'il a élevé à la gloire de sa nation, dans cet
unique poème, si riche dans la rime et si harmonieux dans le mètre, Camoëns dit
avec raison au roi Dom Sébastien que les actions de son peuple sont si glorieuses
qu'elles surpassent même celles que la fable a inventées

i As verdadeicas vossas sao tamanhas
Que excedem as sonhadas fabulosas n.

Et le poète n'a-t-il pas le droi: de parler ainsi? Quel peuple, surtout à peine
au sortir de la sombre époque du Moyen Age, peut montrer dans son histoire des
pages telles que celles dont les annales maritimes du Portugal sont remplies? La
découverte du Cap de Bonne Espérance par Barlhélemi Diaz, suivie de la naviga-
ion savante qui conduisit Vasco de Gama aux Indes; la loniation par Albu-
querque de cet immense empire, embrassant d'une put la côte orientale d'Afrique
et de l'autre la côte occidentale de l'Inde; l'héroïsme de ces preux chevaliers qui,
d'après Camoëns, avaient tellement captivé Vénus elle-mêmeque la déesse appe-
lait du fond de la mer les filles de Nérée et leur commandaitd'offrir leur amour à



ces beaux étrangers; toutes ces merveilleuses actions ressemblent plutôt à des
contes fantastiques qu'à la sobre vérité. Cependant, ce brillant passé n'a pas été un
rêve; il a existe, et si les Portugais n9 sont plus les possesseurs de toutes les con-
trées qu'ils ont découvertes, ils peuvent du moins se dire que les hauts faits de
leurs ancêtres ont, pour ainsi dire, changé la face <*>i monde et ont fait connaître à
l'Europs encore barbare les richesses, la civilisation, les arts et la poésie de
l'Orient.

Sur la côte orientale d'Afrique, l'empire colonial portugais s'étend de la Baie
de Lagoa au Cap Delgado, mais alors il allait plus loin encore, et à Mombas et
Me'inda, aujourd'hui ruinés, le voyageur su:pris rencontre les traces de la puis»
sance d'un peuple qui marquait 6èremem. son passage en élevant des monuments
que ni le temps ni les barbares n'ont encore pu détruire entièrement.

Le fort de Mombas sur lequel ne ffotte plus le pavillon du Portugal, porte en-
core l'inscription suivante en vie ix portugais qu'on ne lit plus qu'avec difficulté

En 1635, Francisco Xeiras de Cabreira fut nommé capitaine-majorde cette
forteresse, étant âgé dg 27 ans. Il la rebâtit et construisit ce corps de garde. Il
conquit pour Sd Majesté la côte de Mélinda, alors révoltée contré son tyran. Il
rendit tributaires les rois de Tondo, de Mandra, de Luzioui et de Jaca, et il alla
personnellement à Paté ci à Sio qu'il châtia d'une façon telle qu'on n'avait encore
vu semblable punition dans les Indes, rasant les murs des villa et faisant les habi-
tants prisonniers. Il châtia aussi Pembé et ses sujets rebelles, mettant à mort les
chefs révoltés ainsi que les autres notables, et faisant payer les contributionsqu'on
avait refusées à Sa Majesté. Pour tous ces services, il fut créé noble de la maison
royale et fut investi de l'ordre du Christ, avec mille reis de pension. Il fut nommé
gouverneur de Jafampatao pour six ans et de Beligao pour quatre ans, avec le
privilège de pouvoir disposer de ces gouvernements à sa mort Pedro d* Silva
étant vice-roi, A. D. 1639. »

Fort de Mombas



En lisant ces (lignes, on 'ne peut! se défendre d'un sentiment de mélancolie,
surtout quand on a comparé ce qui subsiste de la splendeur passée avec la misère
présente, et qu'on a jeté ses regards sur le port de Mombas, un des meilleurs et
des plus sûres qui existent au monde.

La baie de Lagoa ou de Lourenço Marqués, latitude 26'4'S., longitude
33*i'E., est formée par la péninsule qui se termine par le cap Colatto et Pile
d'Inyak ou de Sainte-Marie, parallèle à la côte opposée, et son étendue du Sud au
Nord est d'environ 40 milles, sur une largeur de 16 à 20 milles. Cette baie est,
pour ainsi dire, l'estuaire de plusieurs rivières, dont les principales sont le
Mapouta, l'Espiritu Santo ou English River, et Je Manicé.

C'est en 1544 que Lourenço Marqués prit possession de la baie de I agoa au
nom du roi de Portugal. Depuis lors jusque vers 1736, les Portugais en restèrent
paisibles possesseurs, mais alors les Hollandais tentèrent de s'établir sur une des
rivières, et en 1781, une compagnie autrichienne dei Inies Orientales y fit un
essai de colonisationque l'empereur se bâta de désavouersur les instances du gou-
vernementde Lisbonne.
En 1823, l'Angleterre prétendit avoir sur cette baie des droits fondés sur l'ac-

quisition qu'elle avait faite de Keppel, un chef zoulou, des territoires de Tembé et
de Mapouta, ainsi que de l'île d'Inyak, et le capitaine Owen, de la marine Dritan-
nique, en prit formellement possession. Les deux gouvernements restèrent depuis
lors en litige au sujet de ce territoire, et ce ne fut qu'en juillet i8y5, que cette dis-
pute se termina, par suite de la sentence arbitrale rendue par le maréchal Mac-
Mahon, qui donnait plein droit au gouvernement portugais.

Ainsi le Portugal est rentré en possession d'une contrée suivant le territoire de
Tembé, bornée au Nord par le fleuve Espiritu Santo ou English ftiver et par la
rivière Lourenço Marquesou Dundas; à l'Ouest par les montagnesLobombo;au
Sud et à l'Est par le fleuve Mapouta, et de l'embouchure de ce fleuve jusqu'à celle
de l'Espiritu Santo, par le rivage de la baie de Lagoa ou Lourenço
Marqués. Le Portugal était en oitre déclaré légitime possesseur du terri-
toire de Mapouto, dans lequel sont comprises la presqu'île et l'île d'Inyak,
ainsi que l'île des Eléphants, et qui est borné au Nord par le rivage de
la baie; à l'Ouest par le fleuve Mapouto; et de l'embouchure de ce fleuve jus-
qu'au parallèle de 26°3o* de latitude australe, au Sud par ce même parallèle, et à
l'Est par la mer.

Je n'ai pas besoin de dire qu; ce résultat n: satisfit nullement l'Angleterre,
mais il fallut bien se soumettre à la décision du maréchal et renoncer à des droits
fictifs qui ne reposaientque sur des traités illusoires conclus avec des parties
n'ayant aucun pouvoir de contracter. Le souvenir de cette décision n'a sans doute
pas peu contribué à faire refuser par le gouvernement anglais l'arbitrage que le
gouverneneut portugais lui offrait récemment, lors des événements qui sont
encore dans la mémoire de tous.

Le fort portugais est situé à trois milles environ du Point Reubsn, à l'embou-
chure de la rivière Espiritu Santo, latitude 25°58'S., longitude 32o32'E. C'est l'éta
blissement le plus méridional qui existe sur la côte orientale d'Afrique. La contrée
vers l'intérieur est d'une grande fertilité et produit à l'état sauvage une plante
appelée azaite par les Portugais et mapouta par les indigènes (Didynamiagymos-



pennia),dont les cosses rendent à la presse une huile abondante, aussi estimée aux
Indes que l'huile d'olives.

lnhambané, latitude 23°5i'42"S., longitude 32°24'45'E., est situé sur la rive
droite de la rivière du même nom, à huit milles de son embouchure. Cette rivière
n'est guère navigable au-delà de la ville, mais elle offre aux navires un port facile
à approcher. L'établissement, quoique peu important, est très propre et bien
entretenu il est principalement construit sur une falaise élevée et est conséquem-
ment assez salubre. La population, d'environ 1,000 habitants, se compose de Por-
tugais, de Canarènes, de Maures et de noirs. Le commerceconsiste surtout en cire
et en ivoire que des caboteurs portent sur ie marché de Mozambique. Le bois de
charpente est abondant et excellent, et pourrait devenir une source de revenu
pour le pays. Les environs sont riches E minéraux,or, cuivre et fer. Ils produisent
le caoutchouc, l'orange, le citron, la banane, l'ananas, le plantain, le sucre, le
cacao, le café, le coton et l'indigo. Le cocotiery est commun et d'excellentrapport.

Les indigènes sont gouvernés par des rois ou chefs qui, chaque année, se
rendent à la capitale pour rendre hommage au gouverneur et régler avec lui les
affaires de leurs états respectifs. Ils profitent de ce voyage annuel pour leur com-
merce avec les gens de la côte.

Avant d'arriver à Sofala, à quelques milles Nord du Cap Saint-Sébastien, se
trouve un groupe d'îles, les Bazarutas, qui sont sous la suzeraineté du Portugal.
Ces îles sont tellement rapprochées les unes des autres que, lorsqu'on les aperçoit
du Sud, elles semblent ne former qu'une seule île. Un port naturel existe dans la
baie de Punga, à 1 Ouest de l'île la plus septentrionale, dont l'extrémité est située
latitude 23o3i'S., longitude 35°33'E.

Sofala, latitude 2o°S longitude 35°E., est située à l'embouchure d'une
rivière, dans la baie de Massanggany,qui est très peu profonde et ne permet l'ap-
proche du pnrt qu'à la marée haute. Lei environs sont marécageuxet malsains.
Un navigateurportugais,Cavilhao, y aborda en 1480, et le fort date de l'année i5o8.
C'est une construction mauresque qui mérite d'être préservée au point de vue
archéologique, mais qui ne résisterait pas un quart d'heure au feu d'un navire
moderne.

Sofala se compose principalement de maisonnettes blanches, et à l'Est se
trouve la ville maure, habitée par une colonie arabe de paresseux, dont les femmes
fabriquent des vases en terre cuite. La principale culture est le riz, mais la récolte
n'est jamais abondante, et les indigènes doivent souvent s'approvisionner dans
l'intérieur, principalement à Chuparo et à Mugéva. Le sol produit aussi le maïs,
les fèves et le millet.

La ville est presque entièremententourée d'eau, surtout à la marée haute. Non
loin, se trouvent deux importants v. liages, Inhacambé et Bellangané que la rivière
Zamboé sépare. Bellanganéest occ Jpé par les Pères Dominicains qui y sont établis
depuis de longues années et cultivent de belles rizières, montrant ainsi aux indi-
gènes quel parti ils pourraient tirer de leur sol marécageux. Plus loin, se trouve
Poco qui renferme des carrières de belle pierre de taille.

Les territoires que les Portugais occupent dans c:s parages sont graduellement
tombés entre leur* mains, quelques-uns par suite de circonstancesextraordinaires.
Par exemple, en 1735, Joao Pirès, un des colons de Sofala, s'étant rendu dans



l'intérieur avec une pacotille, rencontra un des chefs de Quitévé qui voulut le
dépouillerde ses marchandises. Pirès résista jusqu'à la dernière extrémité, mais
finalement il succomba. A la nouvelle de ce meurtre, sa femme, du consentement
du gouverneur, leva un corps de troupes, et après une série de combats dans les-
quels elle battit plusieurs chefs, elle arriva près de la demeure du roi de Quitévê.
qui fut saisi d'une si belle peur qu'il fi: mettre à mort le meurtrier de Pires et
envoya sa tête à la courageuse veuve, lui offrant le territoire de Chironda comme
compensation.

Il y a environ deux siècles, Jozé de Fonseca Coutinho, qui avait été trécédem.
ment gouverneur de Senna, vint s'établir à Sofala et acheta du roi de Quitévé les
territoires de Chuparo et de Dendira. Lui aussi pénétra dans l'intérieur pour
trafiquer avec les indigènes, mais les chefs s'unirent pour le voler, et il put à
grande peine retourner à Sofala. Il y leva bientôt une petite armée, et se mit en
campagne, à la recherche des larrons qui l'avaient dépouH.é. Cette fus encore, le
roi de Quitévé préféra offrir la paix que de risquer une bataille, et il céda à Fon
seca les terres de Mugova, lui conférant le titre de Miy Decca, avec tous les hon-
neurs de la royauté.
Vers la même époque, Raimundo Pareira de B3rros épousa une des filles du

roi qui lui céda les villages de Maconda, de Gingou et de Voa. sur la rivière Chi-
tara qui se jette dans la mer près de Sofala. Barros reçut du roi de Q/uivé le titre
de Matiré, dignité qui le plaça d'emblée audessus de tous leschîfs in igene >, et
il fut en outre exempté de toutes taxes et redevance cnvers le roi de Pjr.ugi!.

Au Nord-Ouest de Sofala, sur le versant des montagnes Lup.iu, se trouve
Manica, latitude i8°45'S., longitude 32°5o'E., que quelques auteurs prét.-n ient
être l'ancienne Ophir, tandis que d'autres accordent cet honneur à Soiala. Quoi-
qu'il en soit, Manica produit de grandes quantités d'or, et une exploitation métho-
dique et bien entendue aurait probablement d'excellents résuluts. Manica est situé
près de la source de la rivière Manzora, et le district dont ceue v Ile est la capitale,
quoique montagneux, est très fertile, gràce aux nombreux cours d'eau qui l'ar-
rosent.

Les Portugais ont sur l'ancien empire de Monomotapa des prétentions qu'ils
fondent sur les exploits de Gonzalez Sylveira, un missionnaire qui, vers t555, se
rendit à la capitale, en passant par Tété, et baptisa le roi, la reine et trois cents des
principaux chefs, etaurceuxde Barreto qui, vers 1570, conclut un traité avec le
roi. En 1607, un second traité donna aux Portugais la moitié de l'empire, et plaça
l'autre moitié sous leur protection. En 1750, une révolte éclata et l'empire fut
démembré; le résultat fut la création de quatre royaumes principaux: Quitévé
Mut3mé, Sedanda, et Changamira.

La récente querelle qui a été la conséquence de la dernière expédition du
major Serpa Pinto dans les régions comprises entre la rivière Chiré et le lac
Nyassa, a fait trop de bruit pour que j'en parle ici. Quoique, pour le moment, elle
soit à l'état dormant, il est certain qu'elle se réveilleraun jour, car en cédant à une
force supériéure, le roi de Portugal a réservé des droits qu'il croit incontestables
et qui, du reste, ont été bien clairement exposés dans la note diplomatique que
Senhor de Barros Gomès a fait remettre à Lord Salisbury, le 6 décembre 1889, par
Senhor d'Antaa, le ministre de Portugal à Londres.



« Le Portugal, dit cette note, peut se prévaloir de la découverte, d'âne occu-
pation effective pendant des siècles, de l'évangélisation, de l'exploitation commer-
ciale et de la dominationmilitaire, de travaux de différents genres dont les vestiges
se rencontrentencoreàchaquepas que l'on fait daas ces régions et qui expliquent
la rétention d'une influence qui a duré jusqu'à ce jour et a été la cause du succès
facilemais glorieux de deux expéditions entreprises dernièrement dans ce pays sous
le drapeau portugais. Le premier droit historique du Portugal à la possession et
à la domination réelle sur ces vastes territoires est basé sur la cession de l'ancien
empire de Monomotapa, qui eut lieu en t63o, Dom Nuno Alvès Pereira étant alors
gouverneurde Mozambique.»

Mais avec Lord Salisbury, toute discussion diplomatique, basée sur des faits
historiques ou des données géographiques, était inutile et même impossible, pxjr
la simple-raison qu'un ministre qui oublie les convenance'! jusqu'à menacer un
pouvoir plus faible que celui qu'il représente, et à mettre en doute la bonne foi du
représentant d'un roi ami et allié, ne cédera jamais sur des questions qu'il devrait
connaître à fond, mais qu'il semble ignorer entièrement.

Carte des provinces d'Inhembané, Sofala et Mozambique



Par an décret, daté du 7 novembre 1889, le roi de Portugal avait établi un
nouveau district, dans l'Afrique orientale, sous le nom de Zumbo. L'article
deuxièmede ce décret en définit ainsi les limites

Le nouveau district de Zumbo qui, en vertu de ce décret, est séparé de celui
de Tété, est borné par le cours des rivières Bissombo et Nord Aruangua, du point
du confluent de la première de ces rivières jusqu'au point le plus rapproché des
Cabeceiras de Luangua, suivant le cours de cette rivière jusqu'au Zambèse, et du
Zimbèse jusqu'au poiut où s'y jette la rivière Mussonguey; de là, la frontière du
nouveau district est formée par ladite rivière Mussonguey depuis sa source, le long
de la ligne de démarcation formée par les eaux des rivières Panhamé et Luia, et
par le cours de la Mazura jusqu'à sa rencontre avec la frontière du district de
Manica, coïncidant avec cette même frontière jusqu'au point où la Mazura ren-
contre la rivière Savé elle suit ensuite le cours de cette rivière et de là arrive aux
Cabeceiras do Monfuli, le long du cours de le rivière Savé et de celui de la rivière
Sanhati, jusqu'au Zambèse qu'elle cotoie vers l'Ouest. Il

Dans la diplomatie nouvelle que l'axiome « la force prima le droit a a inau-
gurée, il est facile d'établir deux poids et deux mesures. Lord Salisbury dit au
gouvernement portugais qu'il ne reconnaît aucun droit là où il n'existe pas d'oc*
cupation, et à cela Senhor de Barros Gomès répond fort justement L'expression
même, sphère d'influence, qu'on trouvedans les documents internationaux prove-
nant de toutes les chancelleries, et principalement de celle d'Angleterre, est en
elle-même la meilleurepreuve que l'occupation effective, signifiait l'établissement
permanent des autorités, ne peut être considérée comme constituantune condition
essentielleà l'admission par les autres nations d'une possession coloniale.»

D'autres nations que le Portugal et l'Angleterre ont des établissements en
Afrique, et un jour viendra, peut-être plut tôt qu'on ne pense, où il sera néces-
saire de régler la question des frontières et de bien établir ce qu'on entend par
sphère d'influence. De curieuses complications surgiront sûrement, et tel qui a
le verbe bien haut aujourd'hui sera peut-être heureux d'invoquer les courtoises
traditions du passé qui n'admettaient pas qu'on pût joindre la menace à l'inso-
lence dans les documents diplomatiques.

Ceci était écrit avant le nouvel arrangement conclu entre les gouvernements
anglais et allemand, au sujet des immenses territoires que ces deux gouverne-
ments ont partagé entre eux en Afrique, l'un rétrocédant à l'autre le protectorat
de Z?nzib4r dont l'indépendance entière a été garantie par des accords interna-
tionaux. Un nouveaumot diplomatique, « hinterland », a été inventé pour expli-
quer une viei!le théorie, la même que le Portugal prétend être juste et rationelle,
mais qui, dans l'esprit de Lord Salisbury, semble n'être admissible que si elle
est mise en avant par un pouvoir dont la force doit être prise en considération.

Zumbo, lattitude i5° 37*22" S., longitude 3o* 32' E., est situé au confluent
de la rivière Loangua et du Zambèse. Le district dont Zumbo est le centre, était
autrefois habité par les Bazungas, une race d'hommes paisibles, adonnés à l'agri-
culture et à l'élevage, qui semblent s'être dispersés à l'approche des gens de Chan-
gamira.

Les Portugais avaient là un établissement d'une grande importance, et
aucun point de l'intérieur n'offre une situation plus favorable au commerce.



Trois rivières navigables, le Lcangua, le Zambèse et le Kafué, les mettaient en
communication avec le Nord-Ouest, l'Ouest, le Sud-Ouestet l'Est et la mer.
Un gouverneur de Tété, le Dl Lacerda, visita, en 1798. Kazémbé, le souverain

d'un vaste empire dont la capitale est Lucenda, latitude 9° 3o' S., longitude
29" t6' E. Après trois mois de marche, et au moment d'entrer dans la capitale,
Lacerda mourut de la fièvre, et un Jésuite qui l'accompagnaitse chargea de ses
papiers qui, malheureusement, ont été perdus, par suite de la mort de ce dernier.
En igo2, deux pombeiros d'Angola furent envoyés par le gouverneur de cette
ville, avec l'ordre de traverserle continent de part en part. Ils rencontrèrent sur
leur route de nombreux obstacles suscités par les chefs qui leur refusaient le pas-
sage, et n'arrivèrent chez Kazémbé que quatre ans après leur départ. Ils se rendi-
rent ensuite à Tété, sur le Zjmbèse, et après avoir délivré au gouverneur les let-
tres dont ils étaient porteurs, ils retournèrentà Angola par la même route.

En t83t, le colonel Monteiro, sur l'illvitation du roi, se rendit de Tété au
Kazémbé à la tête d'une expédition composée de 420 hommes, et il y demeura
pendant quatre mois, s'efforçantd'établir avec ce chef des relations commerciales
qui devaient être à l'avantage de tous.

Si l'on considère que la capitale du Kazémb6est sous la même latitude que
le Cap Delgado, qui forme la limite septentrionale des possessions portugaises
sur la côte Est d'Afrique, et que l'ambitiondu Portugal a toujours été de réunir
ses colonies de l'Ouest à celle de l'Est, nous pouvonsà peine nous étonner qu'a-
près de tels efforts, les Portugais se considèrent comme les premiers occupants et
les possesseurs de jure du territoire en dispute, et comme y ayant des droits anté-
rieurs à ceux que toute autre nation veut faire prévaloir.

A Zumbo, le Zambèse est très large, et sont lit est parsemé d'îles nombreuses.
Le sol y est d'une fertilité prodigieuse, et le maïs et le blé y atteignent des propor-
tions presque gigantesques.

Entre Zumbo et Tété, on rencontre les rapides de Kaord Vassa, et jus-
qu'à ce point le Zambèze est navigable; mais durant la saison des pluies, l'eau
atteint quelquefois une crue de cinquante à soixante pieds dans la gorge formée
par les monts Lupata, et remontant le cours dt la rivière, elle couvre entièrement
le Kaord Vassa et les deux autres rapides au-dessus, de sorte qu'un vapeur peut
aller jeter l'ancre devant Zumbo, d'où le Kazémbé peut être atte nt en navigant
la rivière Loangua.

Téré, latitude i6°9' 3" S. longitude 33°28'E., est un important village sur le
-Zambèze, dont la largeur, à ce point a plus de z,5oo mètres. La population se com-
pose de 5,ooo habitants, dont à peine 3o sont Portugais, en ne comptant pas la
garnison. Le climat est comparativementsalubre, et l'état sanitaire pourrait taci-
lement être amélioré. Le fort est construit sur le bord du Zambèse il est armé
suffisammentpour contenir les indigènes, et la garnison., assiégée par les rebelles
vers i853, a pu s'y maintenir pendant deux ans et se ravitailleren envoyant des
expédiions sur la côte.

La canne fi sucre croit abondamment dans les environs, mais les indigènes
ignorant les procédés européens, ne produisent que du sucre de qualité inférieure.
Le charbon de terre existe sur plusieurs points, et sans doute cette partie de
.1 Aftique en fournirade grandes quantités un jour.



Les habitants résident souvent hors du village et cultivent leurs plantations
sur la montagne Karuera, dont l'altitude atteint 5,coo pieds. Ils récoltent le blé,
le maïs, le millet, les fèves, les arachide" et le riz. Tout près de Tété, se trouve un
district, l'ilbalutanda, d'environ vingt milhs carrés, qui est presque entièrement
inonjé durant la saison des pluies. Quand l'eau s'est retirée, les femmes font les
semailles, une opération fort simple dans laquelle un bâton et leurs pieds jouent
les rôles principaux Da sorte que les indigènesne craignent jamais la famine ile
ont une double ressource, car si leurs récoltes manquent sur la montagne, faute de
pluie, ils ont rt cours à celle de la plaine; si aucontraire les inondations durent trop
longtemps, ils sont certains que la montagne leur fournira tout le grain dont ils
ont besoin. Les récoltes sontgéi éralement m abondantes que l'on peut exporterdu
blé a Quilimane presque tous les ans.

A d'x mille» Sdd-Est de Tété, se trouvent les ruines de Micombo, l'ancien
établissementdes Jésuites, que le irarquii de Pornbal fit détruire «près les en avoir
chassés et s'être emparé de lears immenses richesses. Ces missionnaires avaient
fonrlé une importante c.lonie dans ce district et travaillaient de tout leur pouvoir
à l'étendre, se servant du trafic de l'or et de l'ivoire comme moyen de concilia-
tion et de civilisation. Aujourd'hui il reste à peire quelques traces de cet établis-
sement.

Senna, sur la riva droite du Zambèse, latitude 17° 27' î'1 S., longitude t5 to°
E., n'est pas aussi salubre que Tété. Le pays, sans être montagneux, est acci-
Jenté, et si le village qui existe nvin'enant était abandonné et un nouvel établis-
sement forme sur les collines qui sont à proximité, l'état sanitaire s'améli rerait et
h prospérité reviendrait, car le sol est très fertile, et Je Za:nbèse offre an débouché
naturel et constant au commerce avec l'intérieur.

De Senna à Quiiiniane, le voyageur rencontre, sur la rive gauche du Zam-
bèse, l'embouchure de la rivière Chiré, et, sur la rive droire, le village de
Mazaro, à l'angle du delta lo-mé par les bouches du Zambèse. Ce point es
connu to-js le nom de Bocca do Rio. En suivant la rivière ds Quilimane, on
trouve plusieurs villages Mcjusumba Chataunga Mangara Maenbucha
lnrerro et Inhasuja, ce dernier étant à environ deux lieues de Qui'trcnne. Le
de'ta est formé par cinq cours d'eau, dont les principaux sont la rivière de Quili-
mane et le Zuabo qui est le pos considérable et reçoit la plus grande partie des
eaux dv Zambèse. Le cielia est tics plat, et en janvier et février principalement, le
pays est entièrement inondé. Les indigènes construisent leur»' huttes sur des pi'es
de vingt pieds de haute r, et ils sont souvent forcés de rester chez eux p.ndant
dss semaines ent ères, se nourrissant du produit de leur pêche.

Quilimane, latitude 179 53' 8" S-, longitude 36° 40' E., est peuplé de t5,ooo
habitants. La ville est bâtie sur la rive gauche de la rivière, à ;5 milles environ
de son embouchure. Elle renferme un bon nombre de maisons bien bâties, une

églises, des casernes, une prison et la douane. Elle est située au centre d'un marais,
et pour cette raison elle est très insalubre. Les habitatious, maisons ou huttes,
sont toujours construites sur pilotis et exhaussées sur le sol, afin d'éviter l'humi-
dité, mais la terrain Il si pea de consistanceque graduellement leur niveau s'abaisse.
Elles n'ont, en général, qu'un seul é'age, et les toits projettent de quelques pieds etsont supportés par des piliers, de façon à former des galeries couvertes qui servent
de refuge aux habitants durant les grandes chaleurs du jour.



Quilimane est peut-être le port le plus important de la côte Est d'Afrique, et "«•
les exportationsde graines oléagineuses, sésame, arachides et copra, se montent <:
1,5oo,ooo francs annuel'cment,et celles d'ivoire à 1,000,000 de francs. Ce sont
les articles les plus importants, et ils forment 90 pour cent de la totalné des expor-
tations. Lacire et le caoutchouc viennent ensuite. C'est prircipalement de Tété
que Quilimane obtient les marchandisesqui en sort exportées. Li résident quel-
ques marchands portugais qui .nvoient périodiquement des caravanes dans l'inté-
neur. L'ivjire vient des grands marais qui abondent le long du cours de rivière
Chiré, ainsi que des contrées au Sud du lac Nyassa.

Angoxa ou Angocheest un sultanat, sous la suzeraineté du Portugal, qui se
compose d'un district sur la côte Est, et de plusieurs îles, dont ies deux principal:s
sont Matumélé,latitude :6° 2o' 3o" S., longitude 40° 4' E.; et Caldeira, latituie 16*
38' 48" S,, longitude 39° 46' E. La ville d'Angoxa est située â 12 milles de l'em-
bouchure de la rivière. Elle contient environ 1,200 habitants, principalement
Arabes. Les maisons sont bâties en pierres et en bois, et elles sont en général
assez propres. La rivière Angoia est navigable sur une étendue de 180 milles
depuis sun embouchure, et la contrée produit une quantitéénorme de sésame.

Carte de l'tle de Mozambique

Les Iles, qui sont nombreuses, sont des formations de corail et suivent paral-
lélement la côte, Les conchologistes pourraient en faire leur paradis, car rienn'égale la beauté et la variété des coquillageset des branches de corail que l'on |



trouve en abondance sur leurs rivages. Ces Iles ont généralementune superficie de
trois ou quatre milles carrés, et quoique eiles ne soient guère qu'à huit ou dix
pieds au dessus du niveau de la mer et que Je sol végétal soit très peu profond, elles
sonr couvertes d'une verdure éternelle que domine le casuarina, une sorte de pin
qui atteint souvent cent cinquante pieds de hauteur.

Après avoir doublé le Cap de Bonne-Espérance, Vasco de Gama jeta l'ancre
devant Mozambique, le 28 février 1498. Cette ville était alors habi ée par les
Arabes, sous la. domination du sultan de Quiloa. Deux ans plus tard, Mozambique
fut occupée par les Portugais, qui commencèrent immédiatement à éditer la ville
dont ils voulaient faire la capitale de l?urs possessions de la côte occidentale
d'Afrique.

Mozambique, latitude i5° S., longitude 400 49' est bâti dans une île
située près de la côte, a'une longueur d'un mille et demi et d'une la'ge-jr d'un
quart de mille. Cette 1le est flanquée de deux autres, Saint-Georgesau Nord et
Saint-Jeanau Sud, qui sont inhabitées.

Le port est formé par une baie de cinq milles de profondeur et de six milles
de largeur. L'île de Mozambique est bien fortifiée, el la fort Saint-Sébastien à 1 ex-
trémité Nord, construit de i5o8à i5ii, est un ouvrage militaire encore très re-
marquable. Dans l'intérieur, se trouvent une chapelle, une caserne, des logis
d'officiers, de vastes magasins et des citernes. A l'autre extrémité, se trouve le
fort Saint-Laurent, et un autre fort de moindre étendue sur un îlot au Sud, et deux
batteries semi circulairescomplètent les défenses de la ville.

lie de Mozambique.

A une petite distance sur la côte, à l'embouchurede «rois rivières, on ien-
contre le port de Mokando qui est peut être supérieur à celui de Mozambique et
offre des moyens de communication directe avec l'intérieur.

Mozambique possède deux grandes églises et trois chapelles. Le palais du gou-



verneur général est un très vaste et très bel édifice, construit en 1670 par lea Je- >-
sui.es qui tn avaient Tait un collège. La Douaue et le Tiésor son tdegran 1s bâtiments
modernes sans prétentions architecturales, mais le môle est une œivre admirab e,
d'une solidi Jîté à toute épreuve, la 1 artie qui se trouve submergée ayant été cons- '
truite avec du mortierdans la confection duquel on avait employé 1 huile au lieu
d'eau. Le plan de la ville est régulier, quuique la plupart des rues soient étroites
un grand nombre des maisons sont très bien bâties et quelques unes d'entre elles
ont des dimensions réellement imposantes. La pop jlation est d environ 9,000 ha-
bitants, avec une garnison de 203 hommes.

Le village de Mesuril, environ cinq milles sur la côte, sert de résidence, pen-
dant une partie de l'année, au gouverneur général qui y possède un palais entouré
de beaux jardins. Le district de CabeceiraGrande est habité par les marchands et
les olticiers portugais qui y ont leurs villas. Cabeceira Pequeiïatst réservée aux
mahométans.Mozambique est le siège d'un évêché qui dépend de l'archevêché de
Goa.

Malgré que le climat soit malsain, cet établissement devrait être et sera un
jcur le centre du commerce de la côte Est d'Afrique. Les Makouas sont certaine
ment encore hostiles aux Portugais, mais leur vieille inimitié tend tous les )ours à
disparaître, et comme i!s forment une race d'hommes très Ions et très brades, ils
seront quelque jour d'un puissant secours à ceux dont ils étaient autrefois les
ennemis.

Les îles Querimba forment un archipel qui s'étend le long de la côte, entre la
baie de Pemba et le Cap Delgddo. Les principales sont Amiza, Vumba, Zinga, Mu-
temo, Ibo et Querimba. Cette dernière, latitude ii° 23' 42" S., longitude 40* 3o,
E", et Ibo, latitude 12° 20' S., longitude 40° 38' E., sont les plus importantes da
groape. Elle forment une chaîne continue et orlrent de nombreux et excellents an-
crages, protégés d'un côié par de longs bancs de corail et de l'airre par la terre La
ville d'Ibo sur le continent, latitude J2° îo' SI! longitude 4O°3o'E.,est l'établis
sèment le plus septentrional que possède le Portugal sur la côte Est d'Afrique. Elle
est défendue par trois fort;, dont le principal a et; construit en 1791. Iboet les îles
voisines ont été souvent attaqués par les Sakalaves, la dernière fois en 1816. L'ex-
pédition se composait de a5o canots de guerre portant 6,25o hommes. Les Portu-
gais les défirent entièrement, et le mauvais temps aidant, pas un seul homme ne
retourna à Madagascar.

La provincede Mozambique peut offrir d'énormes ressources aux entreprises
commerciales et minières que l'introduction de capitaux et d'un élément euro-
péen plus considérable développeraitbientôt. Un pays qui possède l'or, le fer et
le charbon, renferme les sources de la richesse. Dès l'année 1836, d'importants
gisements de houille ont été découverts dans les environs de Télé, et Livingstone
ne se servait que du charbon indigène pour chauffer la chaudière de son petit va-
peur Ma Robert, quand il naviguait sur le Zambèse. En dehors de leurs richesses
minérales, ces vastes contrées sont presque sur tous les points d'une très grande fer-
tilité. Les céréales, les égumes d'Europe et les fruits y croissent sans effort» le
cao-tchsuc et l'ors.ille y abondent et viennent sans culture. La faune est variés et
nombreuse et pourrait donner lieu à un important commerce de cuirs et de
pelleteries.

Il est vrai que dans bien de districts le climat est malsain, mais dans d'autres,



principalement là où les montagnes existent, il est t:l que les Européens peuvent
le supporter av-c des précautions et un régime basé sur la conr nenre et la sobriété.
De grands efforts ont été récemment faits par le Portugal pour développer les res-
sources de cette province, et il est à souhaiter que c.s efforts soient couronnés du
succès qu'ils méritent.

Parlant du Zambêse, Livingstonedit Lcs Portugais se trouvent ainsi près
de l'entrée principale de la région centrale et comme ils ont montré, durant ces
dernièresannées, dans Ut esprit éclairé et libéral, leur désir de développer les res-
sources de l'Afrique orientale en faisant de Mozambique un port libre, il est à
espérer que le même esprit les conduira à encourager les entreprises commerciales
sur le haut Zambèse, en offrant des facilités à ceux qui désirent trafiquer dans les
régions situées bien au-delà de leurs terri oires. Leur désir de coopérer à la nob'e
oeuvre qui a pour but de développer les ressources de ces riches contrés, ne pourrait
être mieux mis en évidence que s'ils fondaient un village, avec des pilotes zimhé-
siens, à Mitilone qui deviendrait alors un port, et que s'i's y construiraient un phare
pour guider les navigateurs. Si cela était fait, aucune nation n'y gignerait davan-
tage que les Portugais eux-mêmes, et sûrement aucune nation n'a plus besoin de
voir son commerce prendre un nouvel essor. La bienveilance qu'ils m'ont montrée
personnellement me fait désirer de les voir reconquérir leur ancienne prospérité.

Le système qui leur a si bien réussi dans le royaume d'Angola pourrait être
suivi par les Portugais dans la province de Mozambique avec un égal succès, car
si les tribus qui habitent près de la côte sont parfois hostiles, les indigènes qui de-
meurent au delà sont entièrement et avec leur bon vouloir et leur aide,
les possesseurs du rivageet des efrboucnuresdes rivières sont assurés d'un commerce
important que, seuls, les indigènes peuvent mener à bonne fin.
Les Portugais ont dans l'intérieur dexcellenes stations comparativement saines,

et avec les nombreuxcours d'eau qu'ils peuvent commandeur, le débouché est tou-
jours assuré.

Les missions catholiques ne sont malheureusement pas aussi nombreuses dins
l'Est que dans l'Ouest, et ces missions n'ont pas peu contribué à civiliser les indi-
gènes du royaume d'Angola et à adoucir leurs mœurs. C'est donc en encourageant
les mis ionnaires à s'établirsur les points centraux d'abord et en leur assurant la
protec ion sans laquelle leur dévouement serait stérile et leurs efforts illusoires,
que le gouvernement portugais arrivera graduellement, mais sûrement, au résultat
qu'il désire et que souhaitent ses vrais amis.

Les Etablissements de l'Inde

Trois grands noms vivront éternellement dans l'histoire des Indes Orientales
ceux d'Albuquerque, de Dup eix et de Clive, et, chose singulière, le Portugais, le
Français et l'Anglais, moururent tous les trois victimes de l'ingratitude des
hommes, après avoir conquis, chacun à son tour, un immense empire pour le pays
qui l'avait vu naître.

C'était en Asie que devait culminer la puissance portugaise, mais c'était là
aussi que devait commencer son déclin. Dans sa cinquièmeépitre. Saa de Miranda,



un poète du xvr siècle, semble prévoir l'effet que la conquête des Indes aura sur
ses compatriotes,quand il dit:

Destes mimos Indianos
Ey grammedo a Portugal,
Que venhaô a fazerlheos danos
Que Capua, fez a Anibal,
Vencedurde tantos anos.

Jamais prédiction ne fut plus vraie, car jamais conquête ne fut plus rapide,
et jamais nation ne tomba d'un faîte plus élevé.En 1498, Vasco de Gama débarqua
à Calicut, et dès lors commence l'histoire merveilleuse que Camoëns a retracée
si fidèlement dars son grand poème, un drame dont les acteurs semblent être plus
que des hommes. C'est d'abordVasco de Gama qui, revenu du Portugal avec vingt
navires, défait le Simorin et fonde ainsi l'empire oriental. Puis, Alphonse d'Albu-
querque paraît sur la scène: il s'empare d'abord de Cochm,où il bâtit un fort que
Pacheco défendra plus tard avec une poignée de Portugais avec lesquels il battra
set lois !es armées du Samorin. Pedro Alvarez de Cabrai, après avoir découvert
la côte du Brésil, se rend aux Indes, où il fait de nouvelles découvertes suivies
d'autant de conquêtes. Ensuite Francesco de Almeida, le premier vice-roi des
Indes, établit !a puissance portugaise sur des bases solides, faisant face à plusieurs
ennemis à la fois, et laissant à Albuquerque, qui lui succède en 1508, un théâtre
agrandi sur lequel celui-ci déploiera toutes les ressources de son génie. Goi tombe
bientôt en son pouvoir et devient la capitale de l'empire dont il s'est fait un idéal et
qu'il va conquérir. La péninsule indienne n'est pas assez vaste pour lui le Golfe
Perdue l'attire et le fascine, et Onnuz lui ouvre ses portes. Dans son port, les
flottes marchandesdu Portugal et bientôt de l'Europe entière se réunissent pour
chercher les épices de la côte de Malabar, les tissus légers de l'Inde, les tapis de la
Perse, les perles du Canal Mozambique, les pierres précieuses de Bohkara et de
Simarkand, et toutes ces richesses orientales que l'Europs ne connaissait même
pas de nom. Là, une prospérité inouïe régnait parmi les marchands de toutes les
niions, qui avaient des facteurs dans ious les royaumes de l'Hindostan,etqui accu-
mulaient leurs trésors wos l'égide du pavillon portugais.

Malaxa attire aussi les regards d'Aibu luerque. Il s'y rend en 1 5 ci, et cette
ville se donne à lui. Là encore, il se montre grand guerrier et sage administrateur,
et il ajoute à l'en,pire non seulement les points principaux de la péninsule
malaise, mais aussi ceux des îles de la Sonde et des Molucques. C'est dans les
commentaires publiés par son fils (t), qu'U faut lire le récit de cette conquête d'un
ancien mon. le entreprise et consommée si rapidement par Albuquerque, avec
l'aide de quelques centaines d'Europée s les lettres dans lesquelles il rend compte
au roi de ce qu'il a fait, sont des modèles de concision que rien ne peut surpasser,
si ce n'est peut-être celles dans lesquelles il lui fait part de ses grandioses projets
pour l'avenir.

Du reste, c'est dans les livres contemporains qu'il faut étudier cette glorieuse
époque. Il: sont nombreux et variés, ie plus ancien peut-être étant celui qu'écrivit

(1) Commentarios, collogidos por seu filho, de Alfonso de Alouquerque,das proprias
cartas que elle esciïvia al rey dom Emmanuel. Lisboà, 1o7tj, in-fol.



:-ictn latin DatniaO de Goez et qui fut publié à Louvdin en 1549 Commentaria
rerumgestarumin India a Lusitanis anno 1 538 ».

? F. Lopez de Castenhadapublia à Coimbra, de 1551 à 1554, son grand ouvrage
en huit volumes in-fol. « Historia do descobri·nento e conquista da India por os
Portuguezes traduite entièrement en italien par Ulloa, et partiellementen fran-
çais par Grouchy et par Goulard.
JoaO de Barros commença vers la même époque sa fameuse histoire des

conquêtes portugaises « As Décidas de Asia », que Diego de Couto acheva plus
tard.
Jeronymo Osarin, évêque de Silves, écrivit aussi, en 1571, un ouvrage très

intéressant: De rébus Emmanuelis Lusiteniae régis virtute et auspicib gestis
libri XII qui estaccessible à tous dans l'histoire de Portugal compilée par Simon
Goulard (2).

L'Histoire des voyageas et découvertes des Portugais, par Dujarric, publiée à
Bordeaux en 1637, et le voyage de Linschot aux Indes Orientales, en hollandais,
publié à Amsterdam en 16to, servent aussi à nous donner une exacte idée de ces
temps mémorables et 1' Asia Portugueza» de Manuel de Faria, et la vie de Dom
oaO de Casiro, quatrième vice-roi des Indes, par Jacinto de Andrade, nous con-
duisent presque jusqu'au moment où la puissance portugaise en Odent va com-
mencer à pâlir et à s'effacer.

Ce dernier ouvrage est un des chefs-d'oeuvre de la littérature portugaise, et il a
eu l'honneur d'ëire traauit dans presque toutes les langues européennes. Du reste,
le héros dont Andrade raconte la vie est une de ces figures taillées à l'antique qui
ne pouvait qu'inspirer l'écrivain. Castro était la loyauté vivante, la bravoure
incarnée, sacrifiant tout au devoir, ne craignant personne que son Dieu, ne son-
geant qu'à servir son ni c'est le type parfait du vrai chevalier, et le Portugal peut
être fier le lui avoir donné naissance.

A'.b îquerque avait donc projeté un graad empire commercial dont la tête était
à Ormuz, et en s'emparant de cette position et de, îles Barhein, sur la côte d'Arabie,
il avait rêvé de ruiner l'Egypte en divertissant le cours du Nil et en le faisant se
jeter dans la mer Rouge. Ainsi, il pensait accaparer tout le commercede l'Asie
méri tionale et le faire passer par le Golfe Persique. Quoi qu'il en soit, l'œuvre com-
mencée, en r5o6, par Albuquerques.ms les ordres de Tristan da Cu nh i, futdesplus
glorieuses, et elle aurait sans doute été durable sans des événements domestiques
qui renversèrent tcus les projets et tous les p'ans qu'avaient formés Albuquerque.

Les Poitugïis furent les premiers Européens qui pénétrèrent dins le Golfe
Per lque, que le monde avait oublié depuis Alexandre le Grand. Près de Bêle:! el
Kadim, l'ancienne capiîa'e de l'île, on voit le fort portugais, imposant encore
quoique ruiné, construit au xm° siècle avec les pi:rres de la vieille ciré perse. Les

(2) Histoire de Portugal, contenant les entreprises, navigations et gestes mémo-
rables des Portugais, tant en la conquête des Indes Orientales par eux découvertes,
qu'ès guerres d'Afrique et autres exploits, depuis l'au mil quatre cents nonante-six,
sous Emmanuel premier, Jean troisièmeet Sébastien premier du nom composée en
vingt livres dont les douze premiers sont traduits de Jérôme Osorins,évoque de Sylvez
en Algarves, les huit 3uivantspris de Lopez de Castagne et autres historiens nouvel-
lement mise en français par S. G. (Simon Goulard). Paris 1581, in-4°; et 1587,
in-fol.



Portugais s'y maintinrent pendant plus d'un s ècle, bien qu'ils eussent
à lutter avec plus d'un ennemi. Ce furent d'abord les Arabes qui t^ntèfent
les en chasser vers i5ïi puis les Turcs, qui lurent si bien battus sur 'ner en
qu'ils se tinrent pour longtemps tranquilles de ce côté. Enfi.i, lorsque le Portugal'
fut devenu pour un temps une dépendance de l'Espagne, les Turcs, avec l'aide de
la flotte anglaise, s'emparèrent d'Ormuzen 1622, et les Iles Bthrein furent bientôt
à leur merci. Ainsi s'évanouit le râve d'Albuquer^ue et le Golfe Persique, au pou.
voir des Musulmans, perdit toite son importance politique, et le commerce de
l'Asie prit une autre direction.

La capitale des possessions portugaises dans les Indes est encore Goa, mais
quoique cette ville renferme encore de splen iides monuments, il? ne se n bien être
restés debout que pour témoigner de la grandeur d'autrefois et ou? pour faire
regret;cr les temps presque fabuleux qui les virent s'élever si rapidement.

Il y a deux villes du nom de Goa, quoique la nouvellesoit quelquefois appelée
Panjim. La vieil:e ville est située sur la côte de Malabar, latitu Je ii>028'i8"N,.
longitude 73°57'i5"E., il huit milles de l'embouchurede la rivière. Elle est main.
tenant presque déserte, à cause principalement de l'insalubrité de son climat. Li
stdtue de Vasco de Gima, surmontant la parte du Palais à l'entrée de la ville,
semble regarder ce désastre et cet abandon. Li cnhéJrale est toujours debout, et
bien des villes européennesseraient tiares d'un tel n.onument relig eux. Dans l'en-
ceinte du palais du vie: roi se trouve une admirable chapelie qui est la reproduc-
tion amoindrie, mais exacte, de Saint-Pierre de Rome, et les murs de 1 église de
Saint-Dominique sont couvetts de peintures dues au pinceau des grands maîtres
ii-i liens. Les autres églises de la ville conservent encore des tracesdî leur ancienne
magnificence.

L'embouchure de la rivière de Goa est défendue par deux forts construits de
chaque côté, à la base de deux montagnes. Panjim, ou le nouveau Goa, fondé au
commencement du xvin" siècle, est protégé par ces deux ouvrages et par une
enceinte bastionnée.Cette ville est située sur une ile formée par les deux bras de la
riviére elle est bien construite et son plan est régulier. Une nouvelle forteresse la
domine. ba population est d'environ 3o,ooo habitants. C'est le siège d'un arche-
vêchédont le titulaire esi Pri-nai d'Orient.

Ainsi que Bombay, le nouveau Goa ou Panjim a plutôt l'apparence d'une
ville européenne, et sa position étant excellente, son part pourra redevenir un jour
le centre d'un commerce important. Les exportations consistent principa'ement en
chanvre et en noix de bé tl.

Le territoire de Goa, avec Bardez, l'île d'Angedive et hs nouvellesacquisitions,
a une superficie de 3,2; kilomètres carrés et une population de 420,000 habitante,
en grande partie descendantsde Portugais par des femmes indigènes. Les Portu-
gais fout granJ cas de ce territoire, dans lequel ils ont construit trente-quatre
forts.

G>a esr, pour ainsi dire, l'école théo!ogique d: l'Oi.nt. Il y existe de nom-
breux monastères et sémintires dans lesquels sont recrutes les missionnairesqui se
rendent chaque année dans l'intérieur ou sur la côte orienta e d'Afrique.

Daman, à l'entrée du golfe de Cambay, latitude 2o°i5 N., longitude 72#58'E.,
appartient aux Portugais depuis 1531. Ce port est situé à i'e.Tibauchure d'une
rivière dans laquelle seu:ement les navires de faible tonnage peuvent entrer, mais



milles de la ville se trouve une rade excellente. Le commerce est très peuactif; mais il existe dans le port plusieurs chantiers pour la construction des
linavi es, et le voisinage abonde en forêts de tek et autres excellents bois. D'manIjer son territoire renferment 5o.ooo habitants, et liur superficie est de Sa kilomètres

Carte de l'ile de Timor.

L'ile de Diu, latitude 2o°43'N., longitude 7i"6'E., doit n'avoir été séparée de
la terre ferme qu'à une époque comparativement ré.ente, car elle suit la côte de
très près et parallèlsment,dans toute sa longueur, qui est de 7 milles. La ville a vu
les exploits de Mascarenhas chantés par Corteréal et ceux de Castro racontés par
d'Andrade. Elle est située à l'extrémité orientale de l'ile et est ceinte d'une
muraille bastionnéc. L'eau que fournit le sol n'est paa potabie, et l'on a dû cons
truire d'immenses citernes dans lesquelles est conservée l'eiu qui tombe abondam-
ment durant la saison des pluies. La superticie de l'ile de Diu est de 5 kilomètres
carrés et elle contient, avec Gigoh, une population de 12,700 habitants.

Timor
Une portion de l'lie de Timor, et la petite Ile de Cambing-Pulo, sont tout ce

que le Portugal a conserve de ses possessions dans l'Archipei Indien. Il est difficile



de comprendre l'utilité de ces colonies, si toutefois on peut donner le nom de cota*
nies à des possessions malsaines, habitées par des indigènes barbares, et dont le
rapport est presque nul. Les Hollandais dépensent quelques millions
ment afin de se maintenir dans la portion de Timor qui leur appartient, mais leur
préfence dans cette île n'est guère occasionnée que par le fût que les Portugal! «
en possèdent l'autre moitié.

L'île de Timor, latitude (à l'extrémité méridionale) 10*24' S., longitude I23*3a'
E., a une longueur de 3 00 milles environ, sur une largeur moyennede 4o.jmi.les.
Elle est baignée au Nord par Iq mer de Banda, et au Sud par l'Océan Indien. Ses
deux poris principaux sont Coupang qui est la capitale de la partie hollandaise, et
Delli qui est celle de 1, partie portugaise.

Une chaîne de montagnes traverse toute l'île qui est évidemment d'origine
volcaniqueet est encore exposée à d'assez fréquenta tremblements de terre. Quel-
ques ruisseauxdescendent des montagnes; mais dans les grandes chaleurs, leurs lits
sont presque entièrement à sec, et le peu d'eau croupissante qu'ils contiennent
alors est tellement malsaine que les indigènes eux-mêmesne peuvent la boire sans
en être incommodés. Ça et là, ont rencontre des points fertiles qui produisent le
mats, le sucre, le tabac, le coton, et le palmier.

Les chevaux sauvages abondent et forment, avec les buffles, une branched'ex-
portation assez considérable ces derniers sont principalement dirigés sur Banda où
les Hollandais ont un établissementconsidérable. Dans les Kampongs, ou villages
indigènes, il y a peu ou point d'industrie, et la culture est négligé: presque partout.
A Delli, se trouve un vieux fort armé de quelques canons, une espèce de caserne
ou campement pour la petite garnison, et un enc'osqui sert de prison aux criminels.

Habitations des indisénes de Timor.

Deux races distinctes forment la population indigène les Timorais qui sont
sujets de la Hollande, les Belonais qui sont sujetsdu Portugal. Il y a en outre plu.



sieurs tribus entièrement sauvages qui ne reconnaissent aucune domination euro-ne.
Les femmes filent le coton et tissent les grossières étoffes dont se revêtent lesindigènes. Quant aux hommes, leur principale occupation consiste à chasser lesbuffles, les sangliers, les cerfs et les chevaux sauvages dont l'ile est remplie. Lapèche est entièrement négligée par eu. Les Chinois se sont établis sur plusieurspoints, et le peu de commerce qui existe passe presque emièiernent par leurs

mains.
Cambing Pulo, latitude 8°i8; S., longitude i25°29' E., est une petite lie située

entre celles diTinaor et d'Ombay. Elle a 12 milles de longueur, et les montagnes
qui la forment sont très élevées.

La superficie totale des possessions portugaises dans ces parages est de i6,3oo
kilomètrescarrés, est leur population est d'environ 3oo,ooo habitants.

Macao
Macao est la moindre des possessions du Portugal, mais ce n'est pas celle dont

les Portugais sout le moins fiers, car elle marque, peur ainsi dire, le point de
départ des relations de l'Europe avec l'Empire du Milieu et le Japon, et ce port a
longtemps été le seul qui lût ouvert au commerce des nations occidentales.
En i5i6, Peresirello, un navigateur portugais, visita le premier la rivière de

Canton, et dès lors les Portugais songèrent à fonder une colonie Jans ces parages.
Mais les Chinois les repoussèrent de partout où ils tentèrent de s'établir, et cet état
de choses dura près d'un demi-siècie. E.ifin, en t 557, quelques marchands portu-
gais obtinrent la permission de construire, à i1exuémité méridional? de l'ile de
Macao, quelques huttes qui devaient leur servir à abriter leurs n archandises, et ils
commencèrentaussitôt à fortifier le petit coin de terre ou plutôt 'e rocher, qui leur
avait été accordé temporairement.

C'est ainsi que le comptoir de Macao prit naissance, et graduellementil devint
un établissementd'une grande importance, et la station commerciale par laquelle
devait passer tout le commerce européen avec la Chine. Cependant les Chinois n'ont
jamais reconnu oificiellement le droit du Portugal à l'occupatioa de Macao; dès le
début, ils y etablirent une douane et un gouvernement qui ne cessait d'être en cons-
tant désaccord avec le gouverneur portugais et 'es autorités loales. Souvent mime,
le mandarin chinois s'arrogeait le droit de juger et de punir les Européens, sans
s'inquiéter des frotestationsdu gouverneur dont il méconnaissait entièrement les
droite et les prétentions.

En 1849, Ferreira do Amoral, alors gouverneur de Macao, fatigué de cet état
de choses, (n demanda la cessation aux mandarins de Canton, et il lutta courageu.
sement afin d'obtenir pour son pays la possession entière et sans partage de U
péninsule sur laquelle eet situé Macao. La 6n tragique de cet offic:er distingué,qui
a tant fait pour la ville qu'il gouvernait, fut précédée d'un événementcaracténs-
tique qui montre combien peu de considération les Anglais ont souvent pour les
sentiments et le; droits d'autrui, dans les parties du monde où ils croient avoir la
haute main. Un jeune Anglais, employé dans une école de Ho.ig-Kongdirigée par
des mis ionnaires protestants, étmt allé passer quelque temps à Macao, rencontra
un jour dans les rues de la ville la procession du Saint-Sacrement. Au lieu de se



conduire ainsi que l'aurait fait dans une circonstance semblable tout homme d'es- W

prit et d'éducation, il se plaça de propos délibéré et chapeau en tête dans le chemin :•.
de la procession,et 1 >rsqu'«n l'invita poliment à se découvrir ou à se rstirer,
se contenta pa« di s'y refuser, mais il enfonça son chapeau sur ses yeux, se
dans une attitude de défiance, et se servit de propos insultants envers une religion
qui était celle de ses ancêtres et qu'il était trop ignorant pour comprendre.

Naturellement la police dût intervenir, et comme l'Aoglais ne voulait pas bou-
ger et persistait à interrompre le passage paisible de la procession, il fut conduit
au corps-de-gorde. Il cn appela au capitaine Keppel, de la marine britannique,
commandant la Dido, alors dans la rade. Cet cftici°r demanda péremptoirement du
gouverneur la mise en liberté immédiate du jeune fou; A-naral refusa naturelle-
ment d'obéir a un tel ordre, et tandis que celui-ci était allé, accompagné de- tous
les officiers de ld gtrnÏFon, voir une régate organisée dans la rade par l'état-major
du Plymouth, un mvire américain qui avait relâché dans les eaux de Macao, le
capitaine Keppel tit débarquer i ne compagnie d'infanteriede marine, et les so!dats
anglais, passant pjr des rues déto jrnées, s'élancèrent sur la stntinelle qui éiait a la
porte du c rps--de-garde dans lequel ils pénétrèrent, et ramenèrent Cil triomphe à
bord de la Dido, l'imbécile qui avait été la cause de tout ce fracas et de cette viola-
tion du droit des gens.

Flan de Macao.

Ce bel exploit militaire fut suivi, quelques semaines plus tard, de la mort de
Ferreira do Amaral. Le brave o'ficier avait formé le projet d'embellir Macao, et il
avait ouvert de nouvelles voies carrossables à travers la ville, lesquelles, paraît-il,



^empiétaientplus ou moins sur le cimetièie chinois. Un avait prévenu Amaral que sa
menacée, mais dédaignant toutes pré:autiins,il se rendit un jour achevai,|Sç{ompagné seulement du lieu enant Leite, scn aioe-de-cjm^, au nord de la ville,Ç;a$o de prendre un peu d'exercice. Arrivés prés du mur qji s:pare Véub iss^ment

pfportugaisdu territoire chinois, les deux cavaliers furent assaillis par une bande d'as-sassins qui p étaient pos-és en embuscade derrière des ha'e,, et en vue des soldatschinois qui ne firent pas un mouvement pour le sauvcr, Amaral qui n'avait plus
qu'un bras et ne pouvait se défendre, lût tué et horriblement mutilé. Si tête et simain furent envoyés à Macao, et on ne put jamais retrouver ces horribles trophées.Les assassins passèrent sur la terre chinoise et restèrent impunis.

La n.ort d'Amaral ne fut pus inutile, car à partir de cette époque le gouverneur
portugais et le sénat local lurent les seuls maîtres à Macao. Cette souverainetéexiste de fait, mais aucun document o fk'el ne la garantit, et torque, en i8j2, à la
signature du traité de Pékin, le charge d'affaires du Portugal, Senhor Guimaraes,
deman,ia qu'elle tût définitivement reconnue, le minière plénipotentiairede Fr&nce
fut le seul à l'appuyer, et en conséquence le gouvernement chinois refusa toute
concession.

Macao, latitude 22»io'3o" N., longitude 1 1 3°?2' E., est situé sur une péninsule
de huit mille de circuit, lormant l'extrémité méridionale de l'î.e du même nom.
Cette péninsule est reiiée à la partie septentrionalepar un isthme étroit, coupé pir
un mur ou barrière de quinze pieds de hauteur qui marque la li rüe de l'établisse-
ment et qui est gardé de l'autre côté par un poste chinois La ville est irrégulière-
ment bâtie sur une pente qui descend jusqu'au rivage. 0\ l'Est et au Sud, sont des
montagnes, dominées par des pics plus é evés sir 1 s uels des forts sont assis. Les
principaux sont ceux de S. Joaô de Bar-a, ds Bomparto, de S. Pe iro, de S.
Francisco,da la Guia et de S. Paulo do Monte. IL en existe en outre sept ou huit
moins considérables, et la Praya Grande à l'Est est protégée par une batterie.

Le port, qui se trouve entre la téoin^ule et la tnande lie de Tui-lien-chan,
n'a que vingt pieds de prot'ondeurà la marée basse, mais il existe à Typa une belie
rade dans laquelle les navires peuvent entrer en toute sûreté.

La ville européenne, qui ressemble à s'y m^prenJre à une vieille cité portu-
gaise, se compose de maisons à murs épais dom beaucoup 'ont de vrais p liais. La
population desoixmte mille habitams, comprend environ deux mille Portuga s. Le
commerce, autrefois si prospère, a beaucoup souffert du vuisinage ae Hong- Kong;
il con?Ute principalement en importationsd'opium et en exportation de thé. Il est
entre les mai is de quelques grandes ma^sanï port ug lises, anglaises et américaines,
dont les chefs exercent généralement envers les étrangers une hospitalité prin-
cière.

Les monuments ne manquent pas à Macao. La cathédrale, le palais du gouver-
neur, les asiles des pauvre-, les orphelinats, les éoles, tous ces édifices ont été
construits sur une grande échelle. La Prjya Grande, sur le rivage, est une agréable
promenade qui sert de rendez-vous à la population européenne.

Le climat est très sain, et beaucoup de marchands étrangers de Canton se
rendent tous les ans à Micao en villégiature, et n Jtre rési Jent, M. de Bourboulon,
y avait, il y a une trentaine d'années, un; cha-mante résidence où il passait plu-
sieurs mois de l'année, et qui était un centre de réunion et de plaisir.
La Grotte de Camcëns,danslaquelle le poète est supposé avoir écrit ses Lusiades
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tous ceux qui se rendent à Macao. Elle est située sur le sommetd'une
du port intérieur. Cette grotte est formée par des rocs de granit qui

avoir été jetés pèle-mêle les uns sur les autres. Un monument a été cons-
ifîtruit sur le point le plus élevé il consiste en un socle de marbre supportant le

bronze de Camoëis, et la grotte est couronnéed'un belvédère d'où la vue7'brasse toute Pile, la rivière de Canton et la mer.Ifjfcy Le pauvre piète qui, ainsi qu'it le disait lui-même,portait d'unemain la plume;||et de l'autre l'épée, (i) avait été exilé à Macao pour avoir écrit, pendant son séjour à
J Gpa, une satire sur le gouvernement des Indes, t Disparates na India » (Folies dellfPlnde), et là il fut, afin de vivre, contraint d'accepter l'emploi de Provedordos^0iieiuntostc'est-à-dire qu'il était administrateur des biens des morts intestats. Ilyégéia à Macao pendant cinq ans, et quand enfin, le nouveau vice-roi des Indes lui
permit de retourner à Goa, il fit naufrage durant la traversée, mais parvint à se'sauver avec son cher poème.

î{r. Au Nord de Macao, se trouvent deux villages, Patana et Mongha, ainsi que la'Pagode des Rochers qui fat longtempsconsidéréecomme une des grandes eut iosités
de 1-Orient. La péninsule sur laquelle est bâti Macao ne produit absolument rien
mais l'ile elle-même est d'une grande fertitué, et les Chinois qui l'habitent four-

§H Dissent abondamment les marchés de la viile. La garnison se compose de deux
5 cents hommes de l'armée active, et une mtlice locale ajoute aux forces militaires de
Pétablissement.

C'est de Macao, ainsi que de Goa, que partaient les expéditions portugaises qui
Est rendaient dans les mers du Japon. Saint-François Xavier ouvrit la voie etiléberqua à Kagosaki, dans l'île de K iusiu, convertissantau christianisme le princeet ses sujets. Les marchands convertis suivirent les missionnaires, s'établissantd'abord dans i île de Firando, puis dans celle de Desima.

Luis Almeyda continua l'œuvre de Saint François-Xavier avec autant de tact
que d'énergie. Il visita tous les princes de l'ile de Kiusiu qui se disputaientr l'honneur de le recevoir et le priaient tous de fonder des établissementsdans leurs

? état». Son influence était telle que les bonzes eux-mémes lui demandaient le bap-
§£; tême. De nombreux villages furent construits par les missionnaires, et ces villagesdevinrentbientôt des villes. Les indigènes chrétiens s'y rendaient toua pour y vivre

en paix et y travailler sous la protection des Pères. Sumitanda, le prince d'Omura,
devint bientôt chrétien et concéda à Almeyda le port de Vocotsuna qui devint une
possession portugaise. Le roi d'Arima, jaloux de son frère Sumitanda. pria

u Almeyda d: se rendre dans ses états. La conversionde ce roi fut bientôt un fait
accompli,et les temples et les idoles furent détruits par ses ordres. De nouvelles
possessions furent alors ajoutées au domaine portugais.ir Cependant Sumitanda forma le projet d'élever une vaste église à l'endroic|i' Connu alors sous le nom de Fucaya, et autour de cette église se groupèrent de nom'|§- breuseshabitations qui devinrent bientôt une ville. Telle fut l'origine de Naga-

p Siki. Là, les Portugais s'établirent si fermement qu'ils semblaient menacer l'imé-
§g grité de l'empire japonais.

Les intrigues des Espagnols contre les Portugais précédèrent celles des Hollan-
dais qui ne parurent au Japon qu'en 1599. Dans ces derniers les Portugais trou-

ç (t) N'humamab livros n'outra ferro et aço.
ft M'humamab sempre a espada n'outra a pena.



vèrent des concurrents rapaces et sans scrupules. Les horribles
souffrirent les chrétiens au Japon, datent de cette époque, et les
firent dès le début les complices complaisant*. Les indigènes chrétiens,
révoltés contre l'insupportable tyrannie des mandarins, se renfermèrent
ville de Smibara. dont la forte position n'aurait jamais pu être torche par-lea^y
troupes japunaises. Les mandarins demandèrent aux Hollandais une aide
vilontiers accordés par Rockcrbe.her, le gouverneur, et les canons ho landais
battirent 1> forteresse qu'ils démolirent, livrant ainsi au massicre 40,000 hommes
qui ne réclamaient rien que le libre exercice de leur religïon. Dans les années iftli
suivirent, les agents de la Compagnie hollandaise allèrent plus loin ils dénon-
cerent aux autorités une prétendue conspiration portugaise, et par
infâme délation, ils réussirent à faire expulser de Desirru ceux qui, les pruniers,
avaient ouvert le Japon au commerce européen. Ils se conten.èrent d'être les
espions du gouvernement japonais, et comme récompense on les toléra, mais en les
traitant ignominieusement et en les regardant toujours comme des hommes dont
on peut se servir mais qu'on ne doit pas traiter en égaux.Tant que les Hollandais sont restés seuls au Japon, plutôt comme des esclaves
que comme des hommes libres, c'est-à-dire pendant plus de deux siècles» le nom
d'Européen a constamment été méprisé par les indigènes. Ils étaient surveillés
comme des malfaiteurs, et en conséquence leur monopole commercial n'a jamais
été d'une grande valeur. Maintenant que les barrières sont tombées et que le Japon
a pris sa place naturelle et méritée parmi les nations civilisées les Hollandais ont
perdu toute influence, mais ils n'ont pas encore réussi à effjcjr la honte du passé
et le souvenir des atroces persécutions dont ils firent les instigateurs et les cottt-
piices, et dont rougissent les Japonais d'aujourd'hui.

Dans la rade de Macao.

Au milieu du port de Nagasaki, se trouve une tle éroite mais très élevée quile divise en deux. Les chrétiens japonais qui aimaient mieux souffrir le martyre





étaiant conduits dans c;tte lie, et on les contraignait à ae
.précipiter du sommet dans la mer. Lei H >llandais trouvèrent dans leur langue un
nouveau mm pour désigner cette île Papeizberg, le Mont des Papistes, et les
Japonais l'adopté ent aussitôt. Le nom subsite et il testera, et jamais ne s'eSaceia
•la hontedont l'amour du lu:re poussa les H Plantais du xvu" siècle se couvrir.
Saint François -Xavier et ses successeurs, en catéchisant le Japon, n'eurent rien à
fie reprocher, si ce n'est peut-être un excèi de zèle. Dans ces pays, les Portugaisne
vénèrent jamais une seule go une de sang, et la seule arme dont ils se servirent fut
cette Croix que les Hollandais eurent le triste courage de briser et de Iouler aux
pieds, et qui sans eux serait restée debout sur le sol où elle avait été pacifiquement
¡Dais lermemeot plantée.

Le rapide tableau que j'ai tracé des établissements coloniaux du P >rtugal.
incomplet qu'il puisse être. suffira pour donner une idée générale de leur étendue.
Il servira aussi à montrer ce que ce petit état, qui, deug fois en deux siècles été
contraint de reconquérir son indépendance, est parvenu à accomplir ,avec une
population comparativementminime et Jes ressources forcément res leinies. 1l est
vrai que les Portugais ont perdu leur empire des In ies et celui du Brésil; mais
leurs. ancêtres ont fondé ces deux empires, ils ont été les pionniers de la puissance
européenne en Asie, et le Brésil d'aujourd'hu', qui eat leur œuvre, doit sa pros-
périté et mène son existence aux princes de la maison de Bragaace dont il était la
seconde patrie.

Tous, nous savons combien des événementsencore récents ont blewé l'orgueil
portugais, et notre syjipa>h e a été lès le début arqiise à uni nation qui n'a jamais
été notre ennemie que lorsque nos armées sont venues lui ravir sa liberté. La carte
de l'Afrique a été singulièrement manipuléedurait ces dernières .années; cha un
veut .avoir sa part de l'immense lontinem qjiaetési longtemps négligé, et les
nouveaux venus sont comme toujours les plus avi.ies.
un a souvent reproché au Portugal d'avoété la dernière cation européenne

qui ait encouragé la traite Jes nègres, mais cette traite existe encore, et quoi qu'on
eadise, ce n'est pas le Portugal qui est ie coupable aujo'ir l'hui. Cuix qui se;tont
un .revenu du commèresde l'opium avec la Ch ne, ceux qui envoient sur la côte
africaine,en même temps que la Bible, les infâmes liquides qui affolent les indi-
gènes, ceux enfin qui accordent ou imposent leur protectorat aux contrées dans
lesquelles le commerce des esclaves est en pleine vigueur, ceux-là n'ontgjèreje
droit de parler toujours et à tout propos de l'influence civilisatrice qui suit leur
pavillon.

Tout en. reconnaissantles grandes aptitudes que possèdent les Anglais comme
colonisateurs, tout en rendant pleine justice à leur indomptablepersévérance,
l'abnégationdont ils font si souvent preuve dans le» circonstances difficiles, je dois
dire que ce n'est pas leur exemple qu'il faut suivre qaand^onxa^afl^ira aux races,
inférieures. Si, l'on compare ieur conduite dans l' Afrique australe à colle des Portu-
gais dans l'Afrique occidenule, et à celle des Français dans l'Afrique septentrionale,
on verra. aisément ,que l'avantageest loin d'ètre de leur cô.é. Quoi qu'il eu soit, il
y,a encore: en Afrique place pour tout le mo ide, mais il est tempsq te ceux qui
ont des droits antérieurs ou égaux les maintiennent ou lee fissent prévaloir, et
puisque nous nous sommes exclu.-ivement occupés ici. du Portugal, je ciierai les
darolea de Senhorde BarrasGomes,dans sa note du 21 décembre 188.9 « LePor-



tugal qui a conquis i'Inde et fait le Brésil, possède un passé qui n'est
celui d'aucune autre nation. Un tel pass lui donne le droit d'espérer que notre^
nationalité pourra recouvrer son ancien lustre, et c'est maintenant l'Afrique seu(ft|||
qui nous promet qu'il puisse en être ainsi. »

Li. Conventiou anglo-ponusaiceconclue au mois d'août dernier, mais qui, àSi^
l'heure t ù j'écris ces lignes n'a eicore abouti qu'à une crise ministérielle à Lis-^rij
bonne, a eté jugée de diverses façons par 'a presse portugaise. Les progressistes en
ont demandé une modification considérable, tandis que la minorité républicaine,
n'a pas hesit; à déclarer que ceux qui ont signé cette Convention se sont rendus,
coupab'es de trahison. Tour au contrainre, les organes favorables au gouvernement
ont regardé la Convention comme le seul compromis possible dans les circons-
tances acn elles, et le Jornal do Commercio, une des feuilles politiques les. plusn
imper'anusde Lisbonne, s'est exprime en cts termes il y a quelques semaines

< L'impression que nous laisse la Conventionest, somme tome, favo able. Elle
ne réa iie pas l'idéal que nous nous étions fait des aspirations coloniales, mais
nous femmes restés endormis sur cet idéal pendant de si longues années, que nous
ne pouvons pas è,re surpris si nous l'avons compromis. Considérant ies cirons- ';•
tances, on se convaincra que le gouvernement a obtenu tout ce qu'il était humai-
nement possible d'obtenir, et, nous ne pouvons le nier, d'une manière honorable
pour nous Pis un homme de cœir et de sens ne peut lire ce traite avec des senti-
ments d'enthousiasme. Mais il nous assure la paix, et po> r nous cela veut beau-
coup dire. Chaque !igne uu in i'é nous montre les pénibles efforts qu'a fait le gou-
vern ment puur sauver tout ce qui pouvait être sauvé. Le Livre Blanc fera voir
quelle persévér nce était nécessaire à notre ministre pour triompher de la résis-
tance d'un adversaire qui avait la force de son côté. s

Sans vouloir préjuger une question que tout homme raisonnab'e doit espérer
de vo r se régler pacifiquement,j'av ue qu'il me semble que les lignes ci-dessus
résument admirablement la si uanon dans laquelle se trouvait te minis ère de
M. de Serpa Pimente! durant ces négociations. On ignore trop à Lisbonne ce
qu':l y a d entêtement dans la tête d'un ministre ccnservuteur anglais, surtout
quand ce ministre cède d'une façon irréfléchie, ainsi que ne le tait que trop souvent
Lord Salûbuiy, aux impulsions erronnées du moment. La générosité n'est pas la
vertu cardinale ju parti qui est maintenait au pouvoir en Angleterre, et qui mal-
heureusementen a toujours appelé, dans le Parlement comme par ses journaux, au
chauvinisme ignorant et aveugle d'un peuple qui n'est que trop enclin à se consi-
dérer comme une race supérieure et privilégiée. Cette presse, en traitant les ques-
tions de tela ions extérieures, le prend toujours de très haut, et ne craint p s de
dénaturer les 'aits pour les présenter sous le jour le plus favorable à ceux qui l'ins-
pirent, et le plus nuisib!e à ceux qu'elle veut combattre. Temoin l'extrait suivant
d'un article du Standard, publié le 26 août dernier

< Le gouvernement portugais recueille les fruits naturels, quelqueamers qu'ils
puissent être, de la ligne de conduite qu'il a cru devoir adopter dès le commence-
ment de ses d if. rends avec notre pays. La démission du ministère de Senhor Serpa
Pirrenul n'est qu'une autre conséquence légitime de la complaisantef faiblesse que
le pouvoirexécutif a montrée en présence des passions po, uiaires et faussement
patriotiques, et ton successeur n'éi rouvera pas un sort plus fortuné, à moins qu'il
n'adopte un ton plus haut et plus terme vis-à-vis des entêtés qui dirigent le mou>



§^|SRien n'est plus absurde, rien n'est plus faux que ce qu'on vient de lire. LesIf^gitais saven» parfaitement que le successeur de M. de Serpi Pimentel ne peutïf|â|ïèii<iredans son entier dans les Cortés la Convention qui a été la cause de la:ï; crise actuelle, et le gouvernement britannique devra accepter des modificationsà
H^cètteConvention, ou la nation portugaisese trouvera placée dans un de ces dilem-I mes dont il est impossible de sortir.
|i! Depuis quelqu- temps déjà, la politique intérieure du Portugal occupe lapresse anglaise plus que de coutume et même plus que de raison. Chaque événe-ment, si insignifiantqu'il puisse être, est soigneusementnoté, et si je puis me per-mettre de dire que j'ai quelque expérience des cho es anglaises,j'avoue que j'ai été'Plus d'une fois indigné en voyant qu'on désirait ouvertementà Londres un: révolu-tiou à Lisbonne qui simplifierait les choses, soit en fournissant le prétexte d'une
intervention intéressée dans les colonies portugaises, soit en donnant la chance de' saisir au passage les occasions 'lui naissent toujours d'une commotion populaire.L'intérêtdu p euple portugais est donc de ne pas céder à des conseils dictésou par l'imprévoyance ou par l'ambition. Le vrai patriotisme consiste dans la pru-dence aux moments critiques, dans l'union de toutes les forces nationales, dans laconcorde de tous les citoyens, et surtout dans la fidélité au principe fondamental
qui régit l'État.

Un jour viendra peut-être où nous n'entendrons plus résonner à nos oreilles
cette horrible phrase La force prime le droit.


